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L'activité agricole est une des plus répandues à la surface du globe et 
son intérêt est primordial. Son étude anime plusieurs branches de la connais- 
sance, chacune d’elles l’envisageant sous un angle déterminé : agronomie, 
économie politique, sociologie, géographie. Si cette diversité des points de 
vue a eu l’avantage de révéler les multiples problèmes que pose l'exercice de 
cette activité, elle a par contre l'inconvénient de faire perdre parfois la notion 
de sa véritable structure. Les géographes eux-mêmes n’ont pas toujours su 
prendre l’attitude la plus conforme aux principes mêmes de leur disciplinet. 

Depuis quelque vingt ans, chez nous du moins, de sérieux progrès ont été 
réalisés? quand l’accent a été mis sur la structure agraire et l'habitat rural : 
nos paysages ruraux (pl. VI, A, B et C) en ont été singulièrement éclairés. 
Mais on peut penser que la description du paysage rural ne doit pas être le 
terme de nos efforts. Après tout, nos paysages ruraux ne sont que l'expression 
extérieure de l’organisation même de cette activité et de ses tendances. C’est 
à les atteindre que doit tendre une connaissance géographique vraiment 
rationnelle. 11 n’est donc pas étonnant que les études concernant la structure 
agraire et l'habitat rural n’aient pas toujours donné entière satisfaction. Nous 
nous trouvons même parfois désorientés devant des faits comme ceux de la 
Puisaye, qui offre l'exemple d’un habitat dispersé avec une structure parcel- 
laire du type lorrain ; ou encore comme ceux des plateaux de la Haute-Saône, 
qui signalent une étonnante persistance de l’habitat groupé, le village resté le 
même jusqu’à nos jours malgré des défrichements répétés qui ont ajouté au 
terroir initial une structure à champs groupés, réalisant un véritable paysage 
bocager, ce qui, en d’autres endroits, aurait inévitablement provoqué une 
dissociation de l'habitat. Que dire enfin de la véritable renaissance qui semble 


1. En lisant certains travaux, on est étonné que des auteurs, pour caractériser les systèmes 
de culture, se contentent encore d’une simple énumération de récoltes ou se bornent à en évaluer 
la production à l’hectare ou encore s’attardent dans la description des moyens techniques, faisant 
ainsi bien plus œuvre d’agronomes ou d’économistes que de géographes. 

2. Il faudrait citer ici les nombreux travaux de A. DEMANGEON et de J. Sox. 
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animer le village, dans certaines parties du monde, sous l’action d’une nou- 
velle conception de l’organisation sociale aidée du machinisme le plus 
moderne, alors que, dans d’autres pays, le même type d'habitat, avec ses 
liens sociaux étroits, ses contraintes collectives, se présente comme une forme 
désuète et gênante. Derrière l'habitat et la structure agraire, il faut donc 
admettre qu’il y a des éléments ou une «nature » que nous n’avons pas tou- 
jours saisis, ou qui n’entrent pas suffisamment dans nos déductions. 

Ainsi se trouve posée la question de la méthode de recherche en matière 
de géographie rurale. 

Il nous a semblé qu’on arriverait à serrer de beaucoup plus près la réa- 
lité en considérant que l’activité agricole révèle une véritable combinaison 
ou un complexe d'éléments empruntés à des domaines différents très étroite- 
ment liés pourtant ; éléments à tel point solidaires qu’il n’est pas conce- 
vable que l’un d’entre eux se transforme radicalement sans que les autres 
n’en soient pas sensiblement affectés et que la combinaison tout entière 
ne s’en trouve pas modifiée dans sa structure, dans son dynamisme, dans 
ses aspects extérieurs mêmes. 

Cette combinaison, comme la plupart de celles qui sont l’expression d’une 
activité humaine, est d’ordre à la fois physique, biologique et humain. Et 
c’est précisément ce qui en fait tout l'intérêt, puisque, comme toutes les 
combinaisons physiques, elle obéit à des lois strictes, mais, d’autre part, 
comme toutes les manifestations de la vie, elle est susceptible de voir brus- 
quement s’interrompre le cycle ou le rythme suivis jusque-là, pour bifurquer 
et prendre une autre direction et une autre structure. 

Chaque fois donc qu'il s’agira d’étudier la nature ou le comportement 
d’un des éléments de la combinaison, nous devrons toujours avoir présent 
à l'esprit l’ensemble même dont il fait partie, c’est-à-dire les rapports qui 
unissent les éléments les uns aux autres. C’est à cette condition que le fait 
considéré prendra toute sa valeur géographique. 


J. — LES ÉLÉMENTS DE LA COMBINAISON 


Les éléments qui s'associent dans notre combinaison pour l’exercice de 
l’activité agricole sont d'ordre physique, biologique et humain. 


1. Les éléments d’ordre physique et biologique. — Ils se rapportent à 
l’espace, à l'étendue du territoire sur laquelle s'exerce cette activité, étendue 
qui ne doit pas être considérée comme une simple dimension, mais comme 
un milieu que nous désignons sous des termes divers : climat, relief, sol, 
végétation, et que, pour plus de commodité, nous groupons sous l’expression 
de conditions naturelles. Dans cet ensemble, ce ne sont pas les phénomènes 
purement physiques qui nous paraissent le plus intéressants, au moins du 
point de vue qui nous occupe, mais bien les phénomènes biologiques, car 
ceux-ci réalisent déjà des combinaisons plus voisines de celles que l’homme 
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peut monter, et c’est bien par leur intermédiaire qu’il peut le mieux adapter 
ses combinaisons aux conditions du milieu purement physique. 

Ces conditions naturelles, nous ne devons les considérer ni comme un 
cadre extérieur, ni comme quelque chose qui, une fois donné, reste immuable, 
un canevas auquel nos combinaisons n’auraient qu’à se plier passivement,. 
S'il en était ainsi, en effet, il suffirait que nous puissions en acquérir une 
connaissance approfondie pour réaliser la combinaison agricole la plus par- 
faite, c’est-à-dire la plus efficace ; ce qui suppose comme évolution suprême 
de l’action de l’homme une immobilité ou un équilibre absolument en contra- 
diction avec tout ce que nous savons de la vie. Et l’expérience des siècles 
passés ne semble pas non plus justifier une telle conception. 

On connaît la différence qui existe entre l'extension du blé naturel, 
plante sauvage, et celle du blé géographique tel que l’homme l’a développé 
à la surface de la planète. L’exemple de la conquête de la Prairie canadienne 
par l’hybride créé par l’homme dans le but de supporter le climat de ces 
régions glacées et marquées par de faibles précipitations montre que l’homme 
a réalisé là un essai en s’appuyant sur un ou deux éléments favorables du 
milieu : la luminosité abondante et la chaleur de l’été, à l’exclusion des autres 
éléments. C’est par cette petite porte que le blé s’est introduit dans le domaine 
des facteurs physiques et biologiques, et le complexe humain, biologique et 
physique ainsi réalisé a pleinement réussi. C’est en incorporant dans nos 
combinaisons quelques éléments favorables du milieu physique ou biologique 
que nous prenons la mesure la plus favorable des conditions naturelles. Si 
bien qu’en définitive c’est l’homme qui, par ses tentatives renouvelées, 
révèle la nature de ces conditions. Ainsi s'explique que nous voyons se succé- 
der dans une même région des systèmes d'agriculture différents. Les 
recherches d’archéologie agraire ont montré dans le Midi aquitain de la 
France la juxtaposition de deux systèmes d’exploitation, l’un réalisé par 
les pasteurs qui utilisaient les plateaux comme terrains de parcours, l’autre 
par des cultivateurs mettant en valeur les terres légères et chaudes des fonds 
alluviaux. Les études comme celles de Mr Le Lannout nous révèlent, à une 
étape ultérieure sans doute, une autre combinaison, celle de l’élevage plus 
‘ou moins combiné avec la culture et toutes les relations hostiles ou pacifiques 
qui peuvent en résulter ; la colonisation romaine a provoqué ultérieurement 
une organisation plus perfectionnée de l’agriculture, et nous assistons aux 
réalisations de la culture intensive moderne. D’une réalisation à l’autre, 
l'expérience a révélé, en les incorporant, une richesse de plus en plus grande 
d'éléments naturels, et c’est ce qui rend sans doute nos combinaisons si déli- 
cates et leur impose des limites assez vite atteintes, à la fois dans la durée et 
dans l’espace. 

Nos combinaisons biologiques et humaines ne sont pas sans effet. Nos 
essais les plus manqués laissent des traces : l’acidification du sol a augmenté, 


1. M. Le Lawwnou, Pâtres et paysans de la Sardaigne, Tours, Arrault, 1941. 
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la faune et la flore ont été modifiées et nous ne revenons jamais exactement à 
l'état antérieur, ce qui arriverait immanquablement si, entre le monde des 
conditions physiques et celui de l’activité de l’homme, ne s’interposait 
l'immense domaine des conditions biologiques. 

Heureusement, du reste, car c’est ce qui permet non seulement de conce- 
voir la possibilité d’une très grande variété dans les réalisations, mais aussi 
de croire que la connaissance la plus parfaite des conditions naturelles 
n’amènera pas forcément, une unification et une stabilisation désespérantes 
de la planète. 


2. Les éléments d'ordre humain. — Les éléments d'ordre humain qui 
composent la structure de cette combinaison sont plus aisés à discerner, car 
ils nous sont familiers. Il suffit de considérer la cellule rurale la plus élémen- 
taire : village, hameau ou ferme. | 

Nos villages représentent d’abord un groupement humain, précisément le 
groupement humain qui s’installe sur une certaine étendue de territoire 
pour y réaliser l'exploitation agricole. Le groupement humain se révèle 
à nous d’abord par sa valeur numérique (densité) ; mais nous le saisissons 
bien mieux quand nous considérons sa structure sociale et ses moÿens de 
travail, c’est-à-dire son niveau de vie, car ils révèlent son organisation même 
et son dynamisme. Quelle différence entre la petite cellule rurale essen- 
tiellement familiale des fermes bocagères de la Normandie et la grosse ferme 
beauceronne ou briarde, véritable usine avec sa structure sociale nettement 
stratifiée et hiérarchisée : famille du fermier d’abord, puis toute la série des 
travailleurs spécialisés, charretiers, vachers, bergers, valets et filles de 
ferme, etc. ; — ou bien entre le village lorrain de la fin du xix® siècle, qui 
rassemblait quarante ou cinquante familles de petits propriétaires peu for- 
tunés, mais sachant s’entr'aider, et autour desquels gravitent quelques arti- 
sans et manouvriers possesseurs de parcelles infimes qu'ils sont incapables de 
mettre en valeur sans l’aide du « patron », et le village du Midi méditerranéen 
où la diversité des occupations, imposée sans doute par le climat, mais plus 
encore peut-être par les diverses expériences agraires de générations sueces- 
sives, a créé des catégories sociales innombrables, les unes véritablement 
résiduelles, les autres en pleine expansion : paysans cultivateurs de blé, 
horticulteurs, viticulteurs, éleveurs de moutons, bergers, sans compter les 
artisans et commerçants de toutes sortes qui jouent le rôle de bourgeois et 
donnent à l’agglomération bien plus l’aspect d’une bourgade que celui d’un 
simple village. 

Notre village évoque, en outre, un système de culture, expression qui, 
dans notre esprit, répond moins à une conception d’ordre juridique (fer- 
mage ou métayage) qu'à une réalité beaucoup plus complexe dépassant 
largement les cadres de la conception strictement juridique. Ce système 
agraire évoque, en effet, d’abord une conception psychologique plus ou 
moins collective résultant des apports de toute une série de générations et 
comprenant des tendances ethniques, des traditions, des expériences indivi- 
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duelles, des échanges avec d’autres groupements humains, etc., qui règlent 
le choix des cultures et leur combinaison, c’est-à-dire la manière de les 
répartir sur la terre (assolements, culture intensive ou extensive, etc.). 

Le système agraire répond ensuite à une organisation du travail (outils, 
attelages, main-d'œuvre) que nous dénommons généralement le train de 
culture. C’est le train de culture qui traduit directement le dynamisme 
même de l'exploitation, car il n’exprime pas une simple technique : il répond 
à l’organisation même du travail dans l'exploitation. C’est la notion de train 
de culture qui a permis à J. Sion de marquer la différence essentielle entre 
l’ancien système de culture méditerranéenne qui ne comportait que de petits 
animaux et un outillage élémentaire (bêche, houe ou araire) relevant plus du 
jardinage ou de l’arboriculture que de la vraie culture, et le train de cul- 
ture de l’Europe du Nord-Ouest, qui dès le xe siècle, et peut-être même avant, 
employait des moyens beaucoup plus puissants (attelages de gros bétail) 
et un outil plus perfectionné (la charrue) et dénotait une valeur sociale 
plus élevée. En les comparant, J. Sion a écrit qu’il y avait autant de diffé- 
rences entre ces deux systèmes qu'entre l’agriculture européenne et l’agri- 
culture américaine. 

La notion du train de culture est en effet fondamentale ; c’est l’unité 
de travail, et l’étendue de l'exploitation en dépend. Étendre l'exploitation, 
c’est provoquer la multiplication des attelages ou l’accroissement du train 
de culture. De même, toute modification dans le train de culture entraîne 
une modification de l'exploitation. On l’a vu en Lorraine, à la fin du 
xixe€ siècle, quand, après le départ des manouvriers (élément essentiel, alors, 
du train de culture) attirés par la ville, les «laboureurs » ont été obligés, 
pour les remplacer, d'acheter des machines et, par suite, d’accroitre l’impor- 
tance ou le nombre de leurs attelages. Cette modification du train de cul- 
ture a entraîné immanquablement une extension de l’exploitation. Pour 
utiliser au mieux le nouveau train de culture, il fallait travailler davantage 
de terre, obtenir plus de rendement, seul moyen d’amortir les dépenses. Et 
c’est ainsi que, de conséquences en conséquences, la modification du train de 
culture a poussé certains villages lorrains parfois dans de véritables spécula- 
tions agricoles, et en tout cas dans une formule de polyculture plus intensive, 
tout en gardant une base essentiellement familiale. 

Ce sont des conséquences analogues, concernant la structure agraire et 
la conception même de la culture, qui sont en train de se produire dans les 
régions où l’on a généralisé l'emploi des tracteurs. 

L'activité agricole exige enfin une organisation de la terre. La notion 
de terroir définit essentiellement la portion de territoire organisée sur laquelle 
s'exerce l’activité agricole du groupement humain. La variété des terroirs 
est infinie et il n’y a guère de comparaison possible entre les terroirs africains, 
mal délimités, aux découpages irréguliers, et ceux de nos pays, strictement 
bornés, contigus, géométriques et ne laissant inculte aucune parcelle. Il 
existe même de grandes différences entre les terroirs du xvini® siècle ou ceux 
du commencement du x1x®, qui contenaient encore des réserves de terres (les 
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communaux), et ceux d'aujourd'hui où ces réserves ont disparu. Ce qui rend 
impossible désormais de répondre sans trop de troubles sociaux aux varia- 
tions démographiques fortement accusées. Le partage de la terre mesure 
l'importance des conditions sociales dont il est le reflet direct. Il traduit 
une véritable lutte entre possédants ou exploitants. L'histoire de nos terroirs 
est bien celle des mêlées passionnées où s’élaborent les catégories sociales 
nouvelles et où finissent par sombrer les individus, les familles, les groupes 
sociaux qui n’ont pas pu ou pas su se défendre. 

Un autre élément de la combinaison est représenté par l'habitat. On a 
suffisamment souligné les rapports que sa forme (agglomérée ou dispersée) 
peut présenter avec la structure agraire ; mais les liens avec les conditions 
sociales et l’état démographique du groupement humain ne sont pas moins 
serrés. Dans la combinaison, il représente l’élément le plus capricieux, le 
moins enchainé, le plus humain. Bien des types d'habitat sont révélateurs 
d’une époque, mais on ne parvient pas toujours à expliquer comment il se 
fait que leur évolution se soit arrêtée, alors que celles du terroir et du système 
de culture se modifiaient presque intégralement. 


3. Conditions politiques et économiques. — Ce ne sont plus à proprement 
parler des éléments de la combinaison, mais celle-ci y plonge des racines pro- 
fondes. Elles correspondent, en somme, à une combinaison supérieure d’ac- 
tivité et permettent de discerner une sorte de milieu qui a ses règles juri- 
diques, économiques, politiques et dont la puissance ne correspond pas 
seulement à des biens matériels, mais recèle quelque chose de plus spirituel. 
On pourrait y voir une sorte d’arrangement créé par l’homme pour se libérer 
des conditions naturelles ou pour agir plus efficacement sur elles. Le moyen 
âge nous a donné, en Europe occidentale, le système corporatif ou communau- 
taire qui a animé d’une manière si intense le domaine religieux aussi bien 
que le domaine de la fabrication et du commerce. Les temps modernes ont 
vu se développer une conception et une organisation juridico-mercantiles 
fondées sur la notion de profit ; c’est en grandissant dans ce milieu que toutes 
les formes d’activité humaine ont été profondément modifiées et ont pris 
un air de parenté caractéristique. 

On peut concevoir d’autres milieux, d’autres systèmes économiques ou 
sociaux ; mais, quels qu’ils soient, le climat économique, juridique, psycho- 
logique qu'ils créent exerce des répercussions sensibles sur l’évolution de nos 
combinaisons agraires et même sur leur structure. Ainsi se trouve posée la 


question de l’adaptation, aussi difficile à résoudre que dans le cas du milieu 
naturel. 


IT. — LA SOLIDARITÉ ENTRE LES ÉLÉMENTS DE LA COMBINAISON 


Comme dans toute combinaison, une solidarité profonde unit les-éléments 
qui la composent. Ils réagissent les uns sur les autres, et ces réactions dérivent 
autant de leur nature propre que de la manière dont ils ont été mis en branle 
par les influences extérieures. Ce ne sont pas toujours les mêmes éléments 
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qui occupent le devant de la scène, de sorte que la combinaison apparaît 
menée tantôt par l’un, tantôt par l’autre de ces éléments. De là les multiples 
aspects qu’elle peut prendre selon les lieux et les époques. 

Ce qu’il faut retenir avant tout, c’est que la solidarité est telle que la 
combinaison, une fois mise en train, se déroule nécessairement dans un sens, 
jusqu’au jour où un fait nouveau vient modifier la valeur ou la structure d’un 
de ses éléments, provoquant ainsi une transformation plus ou moins pro- 
fonde ou une orientation nouvelle de la combinaison tout entière. 

Nous ne retiendrons que quelques exemples. 

Le premier concerne les modifications introduites dans le système de 
culture. C’est, du reste, le cas le plus commun, le système de culture étant de 
tous les éléments de la combinaison le plus sensible et le plus aisément trans- 
formable, celui qui enregistre avec le moins de décalage l’action des condi- 
tions politiques ou économiques, ou encore les progrès de la technique. 

Dans les basses plaines du Vaucluse, on a vu, au xixe siècle, un des élé- 
ments de l’ancienne polyculture, les légumes irrigués, prendre la prépondé- 
rance, ce qui a entraîné le réaménagement des domaines, la multiplicité des 
mas, l’abandon du village perché et un accroissement marqué de la popula- 
tion et du niveau de vie. 

L'introduction de la betterave sucrière dans le système de culture des 
plaines de la région parisienne a provoqué des transformations non moins 
significatives. Cette culture n’est, on le sait, rémunératrice qu’à la condi- 
tion d'occuper des pièces de terre assez étendues. On assiste donc à un regrou- 
pement des parcelles. Par voie d'échange, par location ou par achat, les 
cultivateurs organisent des domaines plus amples et augmentent la puis- 
sance de leur train de culture. Les moyennes exploitations ont gagné sur les 
petites. On a vu se développer une catégorie nouvelle d’exploitants, plus 
aisés et qui, comme toute classe sociale, recherchent la stabilité en incorpo- 
rant à leur domaine familial les terres rassemblées temporairement. Des 
sucreries se sont montées. Le village a changé de structure plus encore que 
d'aspect extérieur : les maisons des anciens petits propriétaires sont devenues 
des logements pour ouvriers agricoles ; la grosse ferme à cour close les domine 
maintenant de sa masse puissante ; une cheminée d’usine surmonte la râperie 
ou la distillerie qui lui est annexée. Les grèves rurales font leur apparition. 
Évidemment, toute introduction de culture nouvelle ne provoque pas une 
transformation aussi radicale ; parfois même elle n’en provoque aucune. 
Ainsi, dans la vallée du Rhône et le Nord du Languedoc, le xvrrre siècle et 
le début du x1xe ont été marqués par toute une série d’essais d'introduction 
de cultures nouvelles, sans que l’on ait eu à enregistrer une modification 
quelconque, ni dans le terroir, ni dans la structure sociale, ni dans l’habitat. 
La combinaison séculaire ne sera bouleversée qu’à la fin du siècle, lorsque le 
progrès des communications et la crise démographique l’'auront ébranlée 
jusque dans ses fondements mêmes. 

Les changements dans la valeur démographique ou dans l’organisation 
sociale du groupement humain sont, en effet, des agents particulièrement 
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efficaces de la transformation d’une combinaison agraire. L'histoire nous 
montre les grands défrichements du moyen âge liés à un accroissement sen- 
sible de la population, puisqu'on a pu estimer, avec une garantie suffisante, 
que la population rurale française du x1v® siècle n’était pas loin d’être équi- 
valente à celle de la fin du xix°. Sous cette poussée, les anciens villages ont 
éclaté : des hameaux et des villages entièrement nouveaux se sont créés, dont 
les noms sont significatifs. C’est sans doute à une poussée de ce genre que 
bien des villages de la Lorraine méridionale et de la Franche-Comté septen- 
trionale doivent l’adjonction d’une rue ou d’un quartier d'habitations de 
petites gens (manouvriers), qui ont eu en partage les terres nouvelles et qui 
ont fourni aux exploitations plus anciennes la main-d'œuvre indispensable. 

F. Mory a montré, d’autre part, pour les pays d’entre la Meuse et la 
Saône, la résorption subie par le terroir à la suite de la crise démographique 
du xixe siècle : les terres les plus éloignées du village, c’est-à-dire les plus mal 
travaillées et les plus insuffisamment entretenues, ont été abandonnées à la 
suite du départ des manouvriers. Le village s’est desserré et a pris un aspect 
nouveau à la suite de l’extension des bâtiments appartenant aux principaux 
exploitants qui, depuis longtemps, s'étaient attribué les champs des quar- 
tiers les plus proches du village, c’est-à-dire les meilleurs. 

On pourrait multiplier les exemples : H. Smotkine vient de montrer com- 
ment, dans les Cévennes, la dépopulation considérable du x1x® siècle, résul- 
tant de la persistance d’un système agraire désuet, a provoqué la transfor- 
mation complète de la structure agraire et déclenché une combinaison toute 
nouvelle fondée, dans les hauteurs, sur l’élevage plus intensif du mouton et 
l'exploitation des bois de pins pour les poteaux de mines, dans les vallées sur 
la culture de la vigne ou celle des arbres fruitiers et des légumes ou encore 
sur l'élevage laitier grâce aux prés irrigués. Parallèlement, bien des hameaux 
ont été remplacés par des fermes. 

Les transformations sans doute les plus intéressantes au double point 
de vue de la démographie et des conditions sociales sont celles que nous 
saisissons, depuis le dernier tiers du x1x° siècle, aux environs des grandes 
villes, car, en posant le cas extrême de l’urbanisation des campagnes envi- 
ronnantes, elles nous permettent de saisir sur le vif l’action de ces éléments 
démographiques et sociaux. 

Les nombreuses recherches effectuées dans les localités de la banlieue 
parisienne ont montré à quelles règles était soumise cette espèce de diges- 
tion de la campagne par la ville. La transformation du village commence 
dès qu’il est possible d’atteindre la capitale en moins d’une heure de trajet 1. 
Elle est signalée, tout d’abord, par l'apparition de nouvelles catégories 
sociales : en premier lieu, les «résidents », rentiers en séjour temporaire, 
ouvriers, employés refoulés de la capitale ou immigrés des provinces appré- 
hendant les difficultés de la vie urbaine et qui utilisent les abonnements de 


1. Voir R. CLozier, La gare du Nord, Paris, Baillière, 1940. 
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chemins de fer pour aller exercer leur profession à Paris ; puis ce sont les 
commerçants qui s'installent dès que le noyau prend suffisamment d’am- 
pleur ; enfin apparaissent, avec les ateliers ou les usines, les ouvriers séden- 
taires. L’organisation de la vie collective nécessitée par l’accroissement de 
la population et la juxtaposition de multiples groupes sociaux, services 
urbains, services médicaux, services d'enseignement créent le milieu urbain 
proprement dit. Parallèlement à la formation de ce complexe social nouveau, 
on assiste d’abord dans le milieu rural à une transformation du système de 
culture et par suite de l’organisation agraire : jardins maraîchers et vergers 
relèguent progressivement vers la périphérie les champs de céréales et les 
pâtures, destinés à disparaître dès que le prix de la terre dépasse un certain 
niveau. Les terrains à bâtir remplacent alors les terrains de culture, soit pro- 
gressivement par l’entremise des constructions individuelles, soit en bloc par 
les lotissements, embryons des futurs quartiers urbains. La transformation 
de l’habitat accompagne enfin celle de la terre. A mesure que se multiplient 
les chemins et les rues, les maisons jaillissent du sol : petites bicoques 
ouvrières, petites villas bourgeoises ou quartiers monotones des lotissements. 

Surgissent enfin les monuments, les édifices administratifs, les banques, 
les entrepôts, etc., expressifs des fonctions de la vie collective urbaine. 

Ces transformations ne se bornent pas à la périphérie des grandes villes 
et ne s’acheminent pas toujours vers une urbanisation totale. L’exemple de 
certaines régions surpeuplées de la Belgique exprime l’état où sont parvenues 
certaines campagnes très évoluées de l’Europe occidentale au début du 
xx® siècle. Ces exemples soulignent suffisamment la réalité de cette combi- 
naison biologico-humaine constituée autour de l’activité agraire. Ils nous 
font voir également à quelle diversité d’aspect nos combinaisons agraires 
peuvent atteindre du fait de la prépondérance prise par l’un ou par l’autre 
de ses éléments constitutifs. Ce ne sont pas toujoufs les mêmes éléments qui 
l'emportent. Tantôt c’est le facteur démographique ou social qui semble 
mener la combinaison, tantôt la structure agraire ou les efforts accomplis 
pour modifier le système de culture. 

I1 resterait à déterminer la part qui revient dans ce jeu à la structure 
même de la combinaison, ou à l’action du milieu physique, ou encore à celle 
du milieu humain du moment (politique ou économique). 


III. — LES MANIFESTATIONS DE,LA COMBINAISON 


1. Comme les organismes vivants ou les complexes engendrés par la 
vie, toute combinaison agraire tend d’abord à occuper une certaine portion 
d'espace. Elle conquiert de la place. On voit nos systèmes agraires prendre 
naissance dans une région donnée, gagner du terrain, s’épanouir, s’enrichir 
jusqu’à ce que, rencontrant la rivalité d’autres systèmes ou des conditions 
physiques ou biologiques défavorables, ils se stabilisent, parfois même se 
disloquent et disparaissent. Leur expansion, en bien des cas, fait penser à la 
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conquête de l'espace par un groupe de plantes qui, aidées par le climat, par- 
viennent à vaincre des difficultés dues à la diversité des sols ou aux conditions 
du relief. 

Les travaux des historiens nous révèlent que c’est aux confins des fron- 
tières franco-belge ou luxembourgeoise qu’a pris naissance, vers le xe siècle, 
le système agraire composé de parcelles étroites et associées, pourvu d’un 
village aux maisons accolées et dont la vie était cimentée par de fortes habi- 
tudes communautaires. 

Durant des siècles, il n’a cessé de s’étendre aux régions voisines, en rai- 
son des avantages qu’il présentait au point de vue de la bonne organisa- 
tion des terroirs, au point de vue de leur exploitation et aussi pour le peuple- 
ment et l’organisation sociale. Il peuplait, en effet, davantage le pays et 
créait une société fortement disciplinée, hiérarchisée, offrant, comme toutes 
les institutions du moyen âge, une solide base communautaire ou d’entr’aide 
collective lui permettant de faire front à la dureté des temps et de surmonter 
les obstacles dressés par la nature. Des plaines marno-calcaires du Nord de 
la Lorraine française, on le vit gagner les plateaux siliceux de l’Ardenne, les 
plateaux calcaires meusiens, les terres argileuses du Bassigny et même le 
domaine forestier de la Vôge gréseuse. Nous le retrouvons, plus ou moins 
modifié, dans les plaines du Bassin Parisien central et même occidental, où il 
constitue encore aujourd’hui la trame principale des terroirs, malgré les 
regroupements qui, depuis plusieurs siècles, y ont été effectués. 

On en saisit même des traces en Auvergne et jusque dans les pays de fa 
basse Loire où, au xvirie siècle, le terme de beauce ou de gaignerie! s’appli- 
quait à toutes les terres sableuses ou calcaires, c’est-à-dire capables de 
s’échauffer rapidement et, par suite, particulièrement propices à la culture 
du blé. Remarquons en passant que, aux confins de son aire d’extension, 
c’est en s’adaptant strictement aux conditions naturelles que le système a 
pu s'installer, comme le font les colonies de plantes aux limites de leur 
domaine. 

Ce sont des constatations analogues que nous pourrions faire à propos 
du système beauceron qui repose, comme on sait, sur la production des 
graines. Au x1x° siècle, la vente plus rémunératrice des graines a provoqué 
l'extension du système. Avec la structure sociale et la structure agraire qui 
lui appartiennent, avec son habitat aussi, il se répand à l'Ouest sur les terres 
herbagères du Perche et de la vallée du Loir ; il conquiert les alentours de la 
forêt de Marchenoir, — ancignnes terres de défrichement qui avaient con- 
servé leurs champs enclos et leur habitat dispersé, — leur imposant l'aspect 
de l’openjield avec l'habitat groupé. Au Sud enfin, il refoule, dans la région 
de Saint-Denis-sur-Loir, la culture de la vigne, provoquant le regroupement 
des parcelles trop petites et amenant la transformation du village par l’édi- 
fication de fermes plus importantes, tandis que les maisons désertées par 


1. Mie CHARRAUD, Quelques questions de structure agraire dans les pays de la Loire-I nférieure 
{Bull. Assoc. de Géogr. fr., 1943). 
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les vignerons sont louées ou achetées par des rentiers ou tombent en 
ruines. 

Le principe même de la conquête de l’espace par une combinaison agraire 
aurait dû attirer davantage l’attention des géographes ; ils auraient pu y 
trouver, dans bien des cas, du moins pour les pays voués avant tout à l’éco- 
nomie rurale, la raison de leurs divisions régionales. 

En dehors des régions naturelles, les vraies régions géographiques sont 
les régions aménagées par l’exercice des différentes activités de l’homme, 
et elles ne se confondent pas forcément avec les premières. La carte des 
systèmes agricoles entre lesquels se répartit l’ensemble du Bassin Parisien 
ne nous révèle pas seulement les nuances, parfois délicates, d’un climat où 
l'influence océanique est encore prédominante, mais aussi toute une évolu- 
tion biologique des sols que nous saisissons mal encore, et enfin des expé- 
riences, des échanges, des traditions que nous ne sommes plus en mesure 
d'expliquer, mais que l’on peut saisir par la connaissance approfondie des 
combinaisons agraires. Nous avons vu tout à l'heure les conquêtes du système 
beauceron. J.-P. Moreau a montré l'extension d’un système analogue à celui 
de la Brie dans la région de Joigny! ; celui de la Champagne n’est sans doute 
qu’une variante du système lorrain adapté, parfois délibérément, à des sols 
plus contrastés. 


2. Nos combinaisons agraires manifestent donc un certain dynamisme ; 
c’est le principe même de leur extension spatiale. Et ce dynamisme se révèle à 
nous de plusieurs manières, dont les plus expressives ne sont pas toujours 
celles que les agronomes ont l'habitude de prendre en considération. Ceux- 
ci parlent généralement de rendement à l’hectare ou de prix de revient, ce 
qui est une vue d’économiste. Mais ce qui devrait nous intéresser, nous gé0- 
graphes, — car c’est ce qui nous permet de saisir beaucoup mieux la structure 
même de la combinaison et d'en mieux apprécier la valeur, — c’est l'impor- 
tance du peuplement qu’elle crée ou qu’elle entretient et le niveau de vie 
qu’elle permet d'atteindre pour les habitants du village ou de la ferme. Le 
coefficient de peuplement qui se rapporte à un système de culture donné, ou 
le degré de confort matériel, devrait avoir une faveur au moins aussi mar- 
quée que le nombre de quintaux récoltés à l’hectare. 

On pourrait considérer comme vigoureuses, appeler jeunes, les combi- 
naisons qui créent de la population ; les combinaisons stabilisées étant celles 
qui offrent un état d'équilibre entre la surface exploitée et la population ; les 
combinaisons désuètes enfin, se manifestant par un véritable déficit de peu- 
plement, en même temps que par un ralentissement de l’activité ou le carac- 
tère routinier de l’exploitation?. 

La colonisation des terres américaines de l'Ouest nous fait parfaitement 
toucher du doigt cette marche progressive et parallèle du peuplement et 


1. J.-P. Moreau, La dépression de Joigny (Annales de Géographie, LITI-LIV, 1945, p. 93-102). 
2. Ilest bien évident que le dynamisme d’une combinaison peut se manifester autrement 


que par un état progressif du peuplement. 
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des systèmes d'exploitation ; peuplement lâche de l’époque pastorale ou 
minière, peuplement plus fourni de la culture par dry-farming, peuplement 
dense des cultures spécialisées ou de la polyculture intensive, etc. 

A quel dynamisme peut s’élever une combinaison culturale, c’est ce que 
montrent les phénomènes d'urbanisation d’un milieu rural, tels que les mani- 
festent certaines parties de la campagne belge, ou encore l’agriculture de la 
grande banlieue parisienne, stimulée par le marché de Paris ou la facilité des 
relations internationales et recherchant les produits de qualité (blé de 
semence, élevage sélectionné), ou valorisant, sous forme industrielle ou com- 
merciale, les produits bruts de la terre (distilleries et sucreries, transforma- 
tion de la production herbagère en lait ou en viande de qualité). Mais 
l'exemple de la Bourgogne, pays du vin, est encore plus significatif, puisque 
le développement du vignoble n’a pas seulement provoqué ou maintenu une 
forte densité de la population, mais crée aussi un milieu social davantage stra- 
tifié, plus hiérarchisé, c’est-à-dire plus complexe. Au début du x1xe siècle, le 
système viticole bourguignon était déjà un système de haute valeur agraire 
et humaine, puisqu'il avait réussi à créer des crus célèbres et un groupement 
humain abondant, plus stratifié et plus différencié que dans n'importe quelle 
autre région viticole française. Il offrait la juxtaposition d’une classe bour- 
geoise, propriétaire des grands crus, qui concentrait entre ses mains le com- 
merce régional, et d’une masse de vignerons, petits propriétaires ou tâche- 
rons, et d’artisans de la vigne. Au cours du x1xe siècle, l’extension du com- 
merce avec les pays étrangers et son intensification ont provoqué la forma- 
tion d’une nouvelle classe sociale, la bourgeoisie du vin, composée des mar- 
chands de vins. Ceux-ci, enrichis, achètent des clos ou regroupent en clos 
les terres achetées aux petits vignerons. Parallèlement, la généralisation 
de la consommation des vins ordinaires provoque l’adjonction dans les 
terroirs, à côté du vignoble aristocratique et séculaire de la Côte, d’une 
bande de vignes basses produisant des vins ordinaires et qui s'étend de: 
plus en plus dans la plaine. Une nouvelle catégorie de cultivateurs de vigne 
apparaît alors : ce ne sont pas de purs vignerons, mais des paysans-vignerons. 

Le dynamisme de la Côte bourguignonne nous est donc révélé, non seu- 
lement par la valeur de la production brute qui n’est qu’un indice, mais aussi 
par l’enrichissement de la structure scciale et par la structure même de l’ha- 
bitat : les bourgades de la Côte ne sont pas des villages. À côté des maisons 
de vignerons. et d’artisans vignerons, on voit se développer les logements 
des ouvriers de chais et s’éparpiller, du côté de la plaine, les granges des 
paysans-vignerons, le tout dominé, ou rehaussé, par les demeures cossues des 
vieux propriétaires de clos et celles, plus récentes, des marchands de vins. 


3. Évolution cyclique ou non ? — On devine un autre caractère par lequel 
s'affirme la réalité de notre combinaison. Comme toutes les combinaisons 
biologiques et humaines, notre combinaison agraire n’est pas stable. Elle 


offre les manifestations vivantes des complexes biologiques et, comme eux, 
elle est en constante évolution. 
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Les transformations résultent sans doute des réactions suscitées dans le 
système par les facteurs externes : milieu physique, politique ou économique, 
mais elles proviennent également de modifications internes, c’est-à-dire 
de modifications se produisant dans la structure même de ses propres élé- 
ments (progrès des techniques de culture, complexité croissante de la struc- 
ture sociale, changements dans la mentalité des milieux ruraux, etc.). De 
cette évolution, les exploitants eux-mêmes se rendent compte. Nous avons 
visité, dans les environs de Paris, une exploitatisn organisée à la moderne 
et dont le propriétaire était inquiet de la tournure que prenaient les événe- 
ments. Le domaine dont il avait la charge (plusieurs centaines d’hectares) 
résultait des agrandissements successifs d’une propriété initiale tout à fait 
moyenne au début du xrx® siècle. Dans le dernier tiers de ce même siècle, 
on avait recherché un système de culture de plus en plus intensif, et la ferme 
était devenue un véritable établissement industriel : distillerie et fabrique 
de conserves de petits pois. La culture s’était, elle aussi, éloignée des habi- 
tudes traditionnelles. La vieille rotation des cultures avait été totalement 
bouleversée, l’assolement devenait de plus en plus irrégulier, parfois deux 
ou trois blés se succédaient sur un même champ. Bref, c'était une culture 
scientifique et moderne. Cependant notre propriétaire était soucieux, car, 
malgré tous les efforts, les rendements baissaient et il fallait chaque année y 
remédier par l’achat massif de fumier. Et cela en vain. Aussi se demandait-il 
si le mieux ne serait pas de revenir à un système d’exploitation plus moyenne 
qui, grâce à des cultures mieux adaptées aux conditions naturelles, per- 
mettrait au sol de se refaire. Cet homme intelligent avait parfaitement saisi 
le sens des combinaisons agraires : elles sont entrainées dans une évolution 
qui peut, dans certains cas, devenir cyclique. 

On peut en citer de nombreux exemples. Celui de la Beauce depuis le 
xvirie siècle est l’un des plus typiques. Au cours du xixe siècle, on voit se 
multiplier, à côté des gros fermiers, la catégorie des carcottiers, véritable 
foisonnement de petits propriétaires. Ce mouvement se traduit par un accrois- 
sement démographique sérieux que l’on observe même dans les bourgades 
(commerçants), par une accentuation même de la personnalité géographique 
de la région, qui devient un foyer important de consommation et attire les 
produits des régions voisines (le vin et les légumes, par exemple). Mais la 
classe des carcottiers ne résiste pas à la mécanisation de la culture, ni aux 
conditions économiques défavorables qui marquent l’entre-deux guerres. Les 
carcottiers poussent leurs enfants vers le fonctionnarisme, les biens de 
famille sont vendus et servent à arrondir les anciennes fermes, les villages se 
transforment par la construction d'importantes bâtisses et par l’arrivée 
d’une classe de rentiers et de villégiateurs qui viennent se loger dans les car- 
‘cottages abandonnés. Au xvi siècle déjà, la Beauce, d’après les quelques 
textes qui ont pu être conservés, aurait subi une transformation, un cycle 


agraire et social analogue. 


1. Parfois même aussi comporter des phases régressives. 
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C’est un exemple plus caractéristique encore que H. Smotkine? étudie 
avec la basse vallée de la Cèze, dans le Languedoc septentrional. 

La situation telle que nous pouvons la saisir au milieu du xviti* siècle 
évoque la coexistence de deux types d'exploitation : la grosse exploitation 
reposant sur de grandes pièces de terre, groupées autour de la «grange » 
isolée dans la plaine, et combinant la culture des céréales avec celle de 
quelques hectares de vignes et l’élevage d’un troupeau de moutons pour 
lequel on utilise alternativement les pâtures broussailleuses des garrigues 
et les jachères de la plaine. A côté, les hameaux accrochés au flanc du coteau 
représentent un autre type fondé sur des quartiers de terroir morcelés en 
parcelles plus petites (les biens de village) et dispersés ; ils vivent surtout 
de la culture de la vigne, de quelques champs de grains et de légumes aux- 
quels doivent s’ajouter des ressources d'appoint tirées de l'élevage du ver à 
soie ou de l’exercice de petits métiers ruraux. Petites et grosses exploita- 
tions vivent presque en symbiose, les premières fournissant aux secondes la 
main-d'œuvre nécessaire et les secondes permettant aux premières de sub- 
sister sur des domaines franchement insuffisants pour faire vivre une famille. 

Le système atteint son plein développement dans le premier tiers du 
xixe siècle. Après 1830, c’est la stabilisation, qui se traduit par un palier 
de la courbe démographique, signe d’équilibre, de maturité ou même déjà 
de vieillissement. 

Le système ensuite semble se disloquer ; la crise démographique apparait 
dès 1861, précédée par l’émigration. Le petit paysan, de plus en plus rétif 
à la misère, quitte le village pour la ville. Ce sont les hameaux des coteaux 
qui sont le plus frappés, les « écarts », au contraire, continuant à s’accroître. 
Mais la crise de la main-d'œuvre ne tarde pas à s’appesantir sur les grands 
domaines eux-mêmes. Les crises agricoles se multiplient, dont la plus redou- 
table est celle du phylloxéra. Mais on a l'impression qu’elles ne sont graves 
que parce qu’elles atteignent une économie agricole approchant un peu trop. 
du stade de la sénilité. 

Le principal effet de ces crises est d'amener un véritable retour en arrière. 
On revient d’abord, sur les grands domaines, à la production du blé, au trou- 
peau d’ovins, aux cultures industrielles (mil à balai), déjà tentées au 
xviie siècle, sans pouvoir parvenir à réaliser une exploitation adaptée aux 
nouvelles conditions démographiques. Quant aux petits domaines, ils se 
vident de plus en plus, car il leur est impossible de retrouver leur stabilité. 

Un nouveau départ se manifeste au début même du xxe siècle, coïncidant 
avec la mise en train d’une nouvelle combinaison, fondée cette fois sur la 
spécialisation viticole. Quelques tentatives heureuses conduites par des 
bourgeois des villes voisines sont imitées et le système s'étend de proche 
en proche, amenant un regroupement des meilleures parcelles (terrasses et 
plaines) au profit d'exploitations de 10 à 20 ha. dont la direction est main- 
tenant confiée à des métayers ; ce sont les clos, dont les fermes se disséminent. 


1. H. SMOTkINE, Structure agraire et économie rurale dans le pays de la Basse Cèze (Bull. 
Assoc. de Géogr. fr., 1946). 
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sur les basses terres, propriétés de bourgeois ou d’anciens petits paysans 
enrichis par le mil à balai. Sur un autre point du terroir, une autre spéciali- 
sation, celle des primeurs établies sur les terres irriguées de la bordure des 
rivières, redonne une vigueur nouvelle à une fraction de la catégorie des tout 
petits propriétaires et amène dans l'habitat la multiplication des petites 
maisons isolées. On peut donc penser qu’on est revenu à une situation qui, 
pour la structure agraire et l’habitat, se rapproche du point de départ, mais 
avec un dynamisme tout autre, qui se traduit principalement par un véri- 
table enrichissement social et par une sorte d’épanouissement des formes de 
l’habitat (régénération des vieux bourgs et pullulement des fermes vigne- 
ronnes et maraichères). 

L’exemple des Cévennes, relevé plus haut, ést peut-être plus expressif 
encore. La formidable dévaluation démographique de la fin du x1x® siècle 
traduit, en somme, la décadence de l’ancienne combinaison agraire : polycul- 
ture très complexe reposant sur un élevage extensif du petit bétail, sur la 
châtaigneraie et sur les petites cultures (vignes, arbres fruitiers, céréales, 
légumes) de terrasses ou faïsses, suivant l'expression locale. Quand s’affirme 
pleinement l’économie du x1xe siècle, il devient de plus en plus évident que 
la culture sur faisses y est inadaptable. Et aucun progrès technique ne peut 
permettre de sortir de cette impasse. La dislocation de l’ancienne économie 
rurale se marque d’abord par un appauvrissement des rendements (cocons, 
vignes), puis par le départ du tiers de la‘ population rurale entre 1856 et 1901, 
ce qui entraîne la réduction du territoire mis en culture, et une baisse sensible 
de la valeur des terres. On a vu plus haut comment, entre les deux guerres, 
s'était esquissé — aussi bien sous l’excès du mal que par l'influence des 
centres de la région industrielle de la Grand’Combe - Alès — un nouveau 
système agricole, élément d’une nouvelle combinaison agraire. 

Il ne faudrait certes pas croire que, dans tous les cas, l’évolution mani- 
feste une telle continuité. Il y a parfois des «ratés ». On en relèverait de 
nombreux cas dans les plaines du Centre et dans la vallée du Rhône. Il ne 
faut pas croire, non plus, qu’une même évolution entraine tout un État. 
Parmi les nombreux systèmes agraires qui le découpent, certains s’allument, 
pour ainsi dire, tandis que, dans le même temps, les autres restent en som- 
meil ou s’éteignent. Nous en avons eu la preuve en étudiant l’évolution de 
certaines combinaisons agraires dans le Bassin Parisien au cours du 
x1xe siècle. Partout, nous avons remarqué, dans ce que l’on a appelé la révo- 
lution agraire, c’est-à-dire l’abandon du système traditionnel de culture, 
que les régions de l'Ouest avaient été considérablement en avance sur celles 
de l'Est. Certaines régions de l'Ouest, comme la plaine d’Alénçon, étudiée 
par J. Delvert1, ont subi deux transformations à un siècle d'intervalle, pts 
que des régions comme celle de Joigny, étudiée par J.-P. Moreau’, n’ont 
adopté une combinaison « moderne » qu’à la fin du x1x® siècle. 


DeLverr, La plaine d'Alençon, mémoire inédit. 
-P 
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9. J.-P. Moreau, article cité. 
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L'étude de nos régions agraires nous offre même le spectacle de combinai- 
sons mal assorties, c’est-à-dire peu en rapport avec le milieu économique ou 
physique, bref un véritable paradoxe, comme il arrive souvent dans les com- 
binaisons biologiques et davantage encore dans les combinaisons humaines. 
C'est ce que H. Onde a montré pour certaines vallées des Hautes Alpes fran- 
çaises du Nord (Tarentaise). La culture « malgré tout » des céréales comme 
dans un pays de plaines a abouti à l’établissement d’un système agraire plein 
d’absurdités : on y pouvait voir le blé en terre deux années de suite avant 
d’arriver à la maturité en septembre de la seconde année, ce qui avait pour 
effet d'étendre la jachère d’une manière excessive. Et l'élevage, malgré les 
conditions naturelles favorables, y était essentiellement subordonné aux 
ressources de la culture. 

Ce système avait pourtant des siècles d'existence, mais il avait réalisé 
une sorte de milieu artificiel qui ne durait que parce qu'il vivait dans l’iso- 
lement. Il imposait à la population une véritable surcharge de travail, l’obli- 
geant à multiplier les allées et venues sur les versants pour s’occuper des 
récoltes éparpillées sur les lopins de terre les mieux exposés. La multiplica- 
tion des travaux demandait des familles nombreuses, et le problème de la 
surpopulation se posait inévitablement chaque année, puisque les huit mois 
d'hiver sont uniquement une période de consommation aux dépens des pro- 
duits accumulés pendant le court été. Il y avait là un cercle vicieux qui 
imposait l’émigration temporaire et le travail artisanal, seuls moyens de 
résoudre convenablement le problème. Inutile de souligner que le niveau de 
vie résultant d’un tel système était bien bas. 

On sait comment le développement des communications, en permettant à 
l'excédent de population de partir vers les plaines, a amené la fin de ce sys- 
tème mal adapté. On peut dire qu’un nouveau cycle a commencé, fondé sur 
une autre combinaison, l'exploitation plus rationnelle des herbages et de 


la forêt, et sur le tourisme. La montagne est aujourd’hui moins garnie, mais 
les hommes y vivent plus à l’aise. 


IV. -— LA QUESTION DE L'ADAPTATION DES COMBINAISONS AGKHAIRES 
AUX CONDITIONS NATURELLES ET AUX CONDITIONS ÉCONOMIQUES 


Cet exemple des Alpes pose la question de l'adaptation de nos systèmes 
agraires aux conditions du milieu où elles sont appelées à s'exercer, c'est-à- 
dire aux conditions naturelles et aux conditions économiques générales. 
C'est là un des principes fondamentaux de la géographie. Cependant, bien 
qu'il soit admis pour tous comme un véritable axiome, nous avons vu plus 
haut que la notion de condition naturelle n’était pas aussi simple qu'on le 
pense ordinairement. L'expression peut désigner deux ensembles de phéno- 
mènes bien différents, d’abord un milieu purement physique, formé par la 
combinaison des éléments du elimat et du relief, mais la réalité créée par une 
telle combinaison ne pourrait être le fait que d’un globe où la vie serait tota- 
lement absente. La réalité qui nous entoure résulte d’un complexe supérieur 
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créé par l’épanouissement de la vie en s’adaptant aux conditions physiques 
fondamentales. Et c’est avec cette réalité que nous sommes en contact. C’est 
pourquoi nous ne pouvons agir qu’en introduisant nos combinaisons dans ce 
complexe intermédiaire et non pas en entrant directement en rapport avec les 
éléments physiques. L'adaptation de nos activités à ce milieu revient donc 
à tenter une sorte d'expérience fondée sur un choix plus ou moins heureux qui 
est le gage de leur durée. Ce choix révèle, en les utilisant, les conditions du 
milieu naturel. Et c’est ainsi que la complexité croissante de nos combinai- 
sons parvient à exprimer, dans le milieu naturel, des possibilités insoup- 
çonnées jusque-là. | 

On peut s’en rendre compte en étudiant, en particulier, nos sites d’ha- 
bitat. Le site d'habitat n’est pas, contrairement à ce que l’on pense fréquem- 
ment, quelque chose de donné une fois pour toutes, de fatal en quelque sorte, 
auquel l’homme est contraint de se plier immanquablement, mais, au con- 
traire, un élément tout relatif et qui varie essentiellement suivant nos combi- 
naisons. Ni la topographie, ni l'emplacement des sources ne sont capables de 
lier les groupements humains d’une manjère absolue et pour une durée indé- 
finie. Le site d’un habitat rural dépend bien davantage de l’organisation du 
terroir et du système d’exploitation que de la topographie même. C’est dans 
le seul cas où la topographie s’accorde avec ces derniers que son influence 
peut apparaître exclusive : ainsi, partout où un terroir s'étend en travers 
d’un coteau englobant en même temps une partie de plateau et une portion 
de plaine, le village s’installe, soit en haut, soit en bas de la dénivellation, 
condition la meilleure pour faciliter le travail et la bonne marche de l’exploi- 
tation. Mais que la combinaison agraire vienne à changer, les préoccupations 
nouvelles peuvent faire jaillir de nouveaux éléments du site de l'habitat. Les 
zones de banlieue en offrent de multiples exemples. A Palaiseau, au Sud de 
Paris, le premier village s’est installé au pied du coteau du Hurepoix pour les 
raisons indiquées tout à l'heure. C’est là que se tiennent encore la vieille 
église et les demeures les plus anciennes. La multiplication des voies de com- 
munications autour de la capitale a attiré l’attention sur un autre point du 
terroir, le col situé entre le coteau et la butte Chaumont et unissant la vallée de 
la Bièvre à celle de l’ Yvette. Le croisement de deux grandes routes, route de 
Versailles à Corbeil, route de Paris à Chartres, y a révélé un deuxième site 
d'habitation. Au cours du développement de la banlieue, durant le xrxe siècle, 
d’autres sites ont surgi : la plaine à l'Ouest du col, utilisée par une importante 
gare de marchandises, le coteau lui-même, très accueillant pour les villas à 
proximité de la gare. À mesure que les phénomènes de banlieue se précisent, 
des éléments, absolument méconnus du terroir primitif, prennent ainsi de 
la valeur et prêtent leur appui à des formes variées d'habitat, futurs quar- 
tiers sans doute de l’agglomération future. C’est donc sous la poussée du peu- 
plement que les sites en puissance de ce terroir, jadis purement rural, ont été 
exprimés. 

La notion d'adaptation offre donc un caractère essentiellement relatif, 
qui dépend autant de la connaissance de la forme d'activité ou de la combi- 
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naison réalisée que des conditions naturelles elles-mêmes. En tout cas, elle 
ne se comprend que si l’on tient compte du sens et de la nature de la be 
naison organisée par l’homme. Une combinaison industrielle aurait pu ne 
pas donner les mêmes résultats. 

Il n’est pas sûr, du reste, que, dans tous les cas, l'adaptation stricte 
aux conditions naturelles réalise les conditions optima pour les combinaisons 
humaines. Nous en avons un exemple particulièrement significatif dans 
l’évolution de l'élevage. 

Les formes élémentaires de l’élevage sont évidemment dans une stricte 
dépendance vis-à-vis des conditions naturelles, à tel point que l'apparition 
au la.disparition des pâturages provoquent les multiples formes de l'élevage 
que nous connaissons sous le nom de nomadisme ou de transhumance. A un 
degré plus avancé de son évolution, au stade de la spécialisation, c’est encore 
par l’adaptation aux conditions naturelles (excellence des pâturages) que ces 
progrès sont possibles, comme en témoignent la Normandie ou le Charolais. 
Cependant, la combinaison de l'élevage avec l’agriculture, même à un degré 
tout à fait élémentaire, comme ce fut le cas, à l’origine, de l’agriculture du 
Nord-Ouest de l’Europe, réalisait déjà un essai pour soustraire l'élevage à la 
domination des conditions naturelles, la culture permettant de fournir au 
bétail la nourriture indispensable pendant toutes les saisons de l’année. A 
plus forte raison nous éloignons-nous de cette domination dans le cas des 
laiteries de banlieue, où rien de ce que produit la région ne contribue à l’en- 
tretien du bétail. Et c’est là peut-être que se réalise la situation idéale pour 
l’éleveur, puisque l'exercice de son activité dépend uniquement d’une orga- 
nisation contrôlée à peu près exclusivement par l’homme. Si c’est en s’adap- 
tant le mieux possible aux conditions naturelles que l’homme espère réaliser 
les conditions les plus stables, son effort ultime sera de soustraire au maxi- 
mum ses réalisations à leur domination. C’est aussi le cas de l’industrie : la 
création des produits de remplacement exprime parfaitement le désir d’une 
libération ou d’un triomphe de l’activité humaine vis-à-vis du milieu envi- 
ronnant. 

Nos combinaisons agraires ne doivent pas seulement tenir compte du 
milieu naturel ; elles subissent également l’action des conditions politiques 
et économiques. Celles-ci, lorsqu'elles atteignent une certaine puissance, 
réalisent une sorte d'organisation supérieure, un milieu qui se superpose au 
milieu naturel et possède ses règles propres. Vis-à-vis de ce milieu humain, 
nos combinaisons agricoles réagissent dans des conditions analogues à celles 
que nous avons étudiées à propos du milieu physique. 

Toutefois, les rapports de dépendance sont moins étroits que pour le 
domaine naturel. Aucune combinaison ne peut se soustraire d’une manière 
absolue aux conditions naturelles, tandis que l'isolement est possible à l'égard 
des conditions humaines, et l’on conçoit que nos combinaisons puissent se 
maintenir avec leur structure propre dans un état de stabilité, qui, sans être 
illimité, peut durer assez longtemps. Au reste, ces cénditibns d'isolement 
peuvent être très variées. L’isolement peut être dû aux conditions natu- 
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relles : obstacles du relief, du climat, obstacles biologiques même, mais, lé 
plus souvent, il résulte des ni. humaines, qu’il réponde soit à des 
ner tions ethniques ou psychologiques, soit à des causes sociales ou 
politiques. C’est dans ce cas qu’il peut atteindre à la plus complète imper- 
méabilité. 

L’isolement est la pire des situations pour un groupement humain. En 
même temps que le maintien des combinaisons, il provoque la cristallisa- 
tion sociale et souvent le déséquilibre démographique. 

Au contraire, la vie de relations est la destinée la plus féconde, car elle 
crée, entre les différents groupes, une émulation dont s’enrichissent les combi- 
naisons. Elle suscite des séries et des filiations sur lesquelles on peut fonder 
une étude rationnelle de l’organisation de la planète. Un aperçu, même som- 
maire, de l’évolutioft des combinaisons agraires en France au x1x® siècle est 
suffisamment significatif à cet égard. Au début du xixe siècle, la France 
offrait l’aspect d° un ensemble de systèmes agricoles apparentés, mais qui 
n’en étaient pas au même point d'évolution. Certains d’entre eux (Norman- 
die, Bassin d'Aquitaine, région du Nord et région parisienne) avaient connu 
au cours des xvrre et xvirie siècles des transformations qui en avaient fait des 
systèmes modernes. J. Delvert! a insisté sur les rassemblements des terres 
qui, dans la plaine d'Alençon, avaient dès ce moment amené la disparition‘ 
de la structure et des pratiques du système parcellaire et provoqué une 
exploitation plus intensive. Mais beaucoup d'autres systèmes étaient à peu 
près demeurés dans l’état où ils se trouvaient au moyen âge (Limousin, 
Cévennes, Lorraine, Basse-Bourgogne même). Ils représentaient quelque 
chose de parfaitement stable, tant par le caractère fermé de leur économie 
(isolement) que par leur équilibre social. 

L'organisation nouvelle du monde occidental, fondé sur le libéralisme 
économique, réalise un milieu nouveau qui sollicite des transformations. 
Mais l’adaptation des systèmes agricoles aux conditions nouvelles ne se 
fit pas partout avec la même rapidité. Les régions où elle fut rapide et com- 
plète prirent place parmi les pays d'agriculture évoluée : telles furent les 
régions de polyculture intensive comme la région parisienne, la région du 
Nord, l'Alsace, la vallée du Rhône et les plaines méditerranéennes. On pour- 
rait inclure aussi dans la liste les pays d'élevage comme le Charolais ou la 
Normandie et les vignobles. Dans tous les cas, l'opération n’a pas résulté, 
comme on l’a cru souvent, d’un simple perfectionnement de la technique ; 
elle a été facilitée par une structure agraire plus souple ou une structure 
sociale favorable (existence d’une bourgeoisie capitaliste ou, dans de rares 
régions de petite propriété, organisation de systèmes coopératifs ou syndica- 
listes favorisant la production ou la vente). 

D’autres régions n’ont pas répondu avec le même empressement à l'appel 
du milieu économique nouveau. J.-P. Moreau? a montré combien tardive 


4. J. DELVERT, mémoire cité. 
2. Article cité p. 91, n. 1. 
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avait été l'adaptation des plaines, pourtant fertiles, de la région de Joigny. Il 
en fut de même pour la Lorraine méridionale et la plus grande partie de la 
Bourgogne septentrionale, qui, jusqu’à la fin même du siècle, restèrent 
comme figées dans le système ancien. Et, si on cherche les raisons de ce retard, 
on les trouve soit dans une structure agraire rigide et périmée, comme en 
Lorraine, soit dans des conditions désuètes de l’exploitation, ou encore dans 
une véritable ankylose de la structure sociale comme dans le Bassin d’Aqui- 
taine ou dans les bocages de l’'Ouest!, toutes choses qui ont agi dans le sens 
d’un véritable isolement. 

Le monde nous offre, de même, à l'heure actuelle un paysage très mélangé, 
répondant tantôt à de vieux systèmes résiduels conservés à la faveur de 
l'isolement, tantôt à des systèmes précédemment évolués, mais retombés 
dans la stagnation, tantôt encore à des systèmes tout à fait modernes et en 
plein épanouissement. 


COoxXcLUSI0X 


Si les phénomènes que nous englobons dans l'expression d’activité agri- 
cole expriment une véritable combinaison d'ordre physique, biologique et 
humain, une double méthode pour la recherche est possible : la méthode 
historique et la méthode biologique. 

La seule que nous ayons employée jusqu’à présent, nous géographes, est 
la méthode historique. Elle a donné lieu à l’étranger d’abord (Angleterre, 
Allemagne, etc.), en France ensuite, sous l'impulsion de M. Bloch, à de remar- 
quables travaux. On ne peut cependant pas dire qu’ils nous aient donné 
pleinement satisfaction. Il n'est pas possible, même dans des pays comme 
l’Europe occidentale où la conservation des documents du passé est le mieux 
organisée, de suivre l'histoire d'une combinaison rurale à travers quelques 
siècles seulement, tant les lacunes sont nombreuses. À plus forte raison, 
comment pourrions-nous espérer saisir les filiations des combinaisons AE 


‘le monde entier en ayant recours à la même méthode ! 


La méthode biologique consiste, comme les sciences naturelles nous en 
donnent l’exemple, à recueillir des observations sur tous les types de combi- 
naisons agraires que nous pouvons reconnaître actuellement à la surface du 
globe, et à étudier leurs transformations, soit à la suite de l'introduction d’un 
système nouveau, soit à la suite d’une crise de structure ou d’une crise démo- 
graphique. Partout où l'économie européenne ou américaine moderne a 


1. Ici la structure agraire est suffisamment souple et les adaptations n'ont à vaincre aucun 
obstacle, comme le montre la facilité avec laquelle se sont adaptés aux conditions modernes les 
grands et même les moyens propriétaires. Mais partout où règne la petite exploitation on a 
remarqué une véritable stagnation due, sans doute, au manque de capitaux. Les petits exploi- 
tants n’ont pu sortir d’un élevage limité à la production des veaux ou du beurre pour la ferme. 
Tout autre aurait été probablement l'évolution si l'exemple avait porté sur des cultures indus- 


trielles ou sur un jardinage, exigeant une main-d'œuvre plus abondante et donnant des produits 
plus rémunérateurs. 
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A. — LA BRESSE, AU SUD-OUEST DE LOUHANS. 


Habitat dispersé; structure de bocage lâche, prairies closes à côté de chaque ferme. 


B. DÉCINES (ENVIRONS DE LYON). 


Développement d'une structure de banlieue dans un ancien pars rurul 


C. — LA CLUSE DU FIER, 


l'erroirs hétérogènes et discontinus d'une région accidentée, Structure parcellaire régulicre 
sur une terrasse de chaque côté du débouché du Fier; parcelles irrégulières sur les pentes 
inférieures: tache de prairies et chamns #1 milien de la nâturnmues sur is sommets 
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A. — ÉCURIE-GRANGE, ROUTE DU CUCHERON (GRANDE-CHARTREUSE), 


B. ÉCURIE-GRANGE, AU COL DE TAMIÉ (BAUGES). 


Ge ÉCURIE-GRANGE, AUX CURTILLETS (BEAUFORTIN). 


Clichés Jean Robert. 
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pénétré dans des domaines qui, jusque-là, avaient gardé leurs combinaisons 
anciennes à la faveur d’un isolement plus ou moins complet, partout des 
transformations se sont produites, qui sont pour nous de merveilleux exemples 
d’études : passage de la culture indigène à la culture dirigée, de la vie nomade 
à la vie sédentaire, d’une économie fermée à une économie de relations, etc. 

Plus que par tout autre moyen, nous pouvons ainsi saisir quels éléments 
de la combinaison sont le plus affectés par ces transformations : structure 
agraire, structure sociale, démographie, niveau de vie, etc., et comment il 
en résulte une évolution nouvelle de la combinaison entière. 

Il est inutile d'ajouter combien il faut se hâter de recueillir de telles obser- 
vations, en particulier dans les pays neufs où les anciennes combinaisons ont 
été parfois brutalement bousculées par les essais de colonisation dont l’action 
uniformisante efface si rapidement les traces du passé, même le plus récent. 


AXDRÉ CHOLLEY. 
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UN HABITAT TEMPORAIRE : L'ÉCURIE-GRANGE 
DANS LES ALPES FRANÇAISES DU NORD 


(PL. VII-IX) 


En étudiant les maisons rurales dans les Alpes françaises du Nord, nous 
avons eu souvent l’occasion de décrire des écuries-granges! accompagnant 
les maisons dissociées et faisant partie intégrante de l'habitation perma- 
nente. Il s’agit au contraire ici de véritables habitats temporaires dont le 
rôle principal est de servir de magasin à fourrage, mais différant par la pré- 
sence, sous le même toit, d’une écurie plus ou moins spacieuse et où même les 
humains peuvent, à l’occasion, s’abriter. 

Nous y distinguerons deux grandes catégories : les écuries-granges des- 
tinées aux bovins, les bergeries destinées uniquement aux moutons. Les pre- 
mières sont de beaucoup les plus nombreuses dans les Alpes du Nord; les 
secondes ne font leur apparition que tout au Sud de la région, en particulier 
au Sud-Ouest du Vercors. 


I. — LES ÉCURIES-SRANGES À BOVINS 


A. La répartition géographique. — Dans l’ensemble, écuries-granges et 
fenils ne voisinent pas. On voit bien peu d’écuries-granges en Chablais? 
ou dans la vallée du Giffre, ainsi que dans les Bornes (fig. 1). Dans les Bauges, 
au col de Tamié, une vingtaine de bâtiments appartiennent à des paysans de 
la Combe de Savoie ; mais, à la partie supérieure du bassin du Chéran, où les 
fenils abondent, les écuries-granges tendent à disparaître. On les retrouve, 
plus nombreuses, en visitant les Basses-Bauges, où les fenils se font plus rares. 
La Chartreuse est un de leurs domaines, surtout le centre du massif. À Saint- 
Pierre-d’Entremont et Entremont-le-Vieux, chaque paysan en possède plu- 
sieurs, et souvent tout à côté de sa maison dédoublée. En revanche, à la péri- 
phérie, on.ne note que quelques exemples à Proveysieux, Quaix et sur le pla- 
teau des Petites Roches. Au Sud de la cluse de Grenoble, seule la commune 
de Montaud en possède une douzaine. Tout le reste du Vercors ignore les écu- 
ries-granges à bovins. 

Il en est de même en Basse-Savoie, en Bas-Dauphiné et dans les cluses. 
Avec le Sillon Alpin, quelques exemples nettement localisés. Tout au Nord, 
les « granges de Passy » se rassemblent sur le fond d’alluvions de la plaine de 
Sallanches. En Haut-Arly, les écuries-granges disparaissent, mais on les revoit 


1. Jean Roserr, La Maison rurale permanente dans les Alpes françaises du Nord (Thèse, 
Grenoble), Tours, Arrault, 1939, 1 vol. texte in-80, virr-517 pages, 4 album de 48 planches pho 
tographiques, 81 figures, 5 cartes. 

2. En mettant à part quelques écuries-granges que l’on rencontre dans les « bas pâturages » 
d’Abondance et de Thollon. Dans le Chablais, on appelle les fenils les miches. 
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Les chiffres arabes, dans la carte, 
désignent les différentes régions des 
Alpes du Nord : 1, Chablais. — 
2, Giffre. — 3, Bornes. — 4, Bauges. — 
5, Chartreuse. — 6, Vercors. — 7, Bassin 
de Bonneville. — 8, Cluse d’Annecy. 
— 9, Cluse de Chambéry. — 10, Cluse 
de Grenoble. — 11, Combe d’Arve. — 
42, Haut-Arly. — 13, Bas-Arly. — 14, 
Combe de Savoie. — 15, Grésivaudan. 
— 16, Gelon. — 17, Région d’Allevard. 
— 18, Rebord occidental de Belledonne. 
— 19, Bas-Drac et Vizille. — 20, Ma- 
tésine. — 21, Trièves. — 22; Drac moyen. 
— 93, Haut-Drac — 24, Mont-Blanc. 
— 25, Vallée de Montjoie. — 26, Beau- 
fortin. — 27, Taillefer et Valjouffrey. 
— 28, Valgaudemar. — 29, Basse- 
Tarentaise. — 30, Moyenne-Taren- 
taise, — 31, Haute-Tarentais2. 
— 392, Doron de Bozel. — 
33, Basse-Maurienne. — 
34, Moyenne-Maurienne. — 
35, Haute-Maurienne., — 
36, Haut-Oisans et Oisans 
central. — 37, Bas- 
Oisans. — 38, Vé- 
néon. ; 
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Fic. 4. — RÉPARTITION DES ÉCURIES-GRANGES A BOVINS DANS LES ALPES FRANÇAISES DU NORD. 


1, Régions où les écuries-granges existent partout. — 2, Emplacement de communes possé- 
dant des écuries-granges. — Échelle, 1 : 1 300 000. 
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plus au Sud dans le Bas-Arly. La Combe de Savoie nous offre les grangeries 
de Bonvillard, la commune la plus pastorale de la vallée. On retrouve encore 
quelques granges dans le Haut-Gelon, à Bourget-en-Huile, au Pontet, à 
Presles. Rien dans la plaine du Grésivaudan, mais de multiples exemples 
autour d’Allevard, dans toutes les communes de la vallée du Bréda, et sur le 
gradin supérieur que domine Belledonne. Partout le fenil cède devant la 
grange. d: 

Même remarque pour les massifs centraux, où le Beaufortin, qui ignore 
le fenil, est le véritable domaine des écuries-granges. A Villard-sur-Doron, 
Beaufort, Arêches, Hauteluce, elles paraissent plus nombreuses que les habi- 
tations. 

Dans la région du Mont-Blanc, les habitants des Houches et de Vallor- 
cine disposent de quelques granges éloignées des hameaux. On ne note que 
quelques exemples en Maurienne, dans la vallée de l’'Eau-d’Olle et en Oisans!. 


B. Les types de bâtiments et leur fonction rurale. — Malgré l’absence 
de cheminées et de fenêtres dans l’écurie-grange, on peut la confondre par- 
fois, et surtout de loin,avec la maison d'habitation. Ces deux bâtiments offrent 
la même variété dans l’aspect et les matériaux de construction. Voici, dans 
la région d’Allevard, sur le gradin supérieur du Grésivaudan et en Beaufor- 
tin, des écuries-granges adossées et en profondeur?. C’est au bas de la façade- 
pignon que s'ouvre l’étable. Le plus souvent, la porte grangère ouvre de 
plain-pied derrière, sur la pente du terrain (pl. VIII, A ; fig. 2, D). Ailleurs, toutes 
les portes sont sur la même façade, tantôt au-dessous du pignon, tantôt sous 
le rebord du toit (pl. VIT, C). Parfois la bâtisse prendra un aspect cubique, avec 
toiture en éteignoir (pl. VII, B). Comme pour la maison, la forme de la 
parcelle et la pente plus ou moins forte expliquent, en même temps que la 
tradition ou la mode, la variété de ces silhouettes. 

Les matériaux sont les mêmes que pour les habitations. Toujours un sou- : 
bassement de pierres grossièrement taillées et assemblées, surmonté d’une 
carcasse de bois. Comme pour les maisons, deux types qui souvent voisinent : 
tantôt des madriers ou de larges plateaux solidement encastrés, tantôt 
des planches verticales plus ou moins bien jointes (fig. 2, A ; pl. IX, A et B). 
En Beaufortin, des poutres horizontales de sapin ou d’épicéa forment les pa- 
rois des bâtiments les plus anciens ; des planches clouées sur quatre piliers 
d’angle jouent, pour les constructions plus récentes, un rôle semblable. Les 
grangeries de Bonvillard (Combe de Savoie), presque entièrement en bois, ne 
comportent au-dessus du soubassement, très réduit, que des parois de planches 
légères. En Bauges, tout le bâtiment, reposant, comme les fenils, sur de grosses 
pierres d'angle, est formé également de planches de sapin, ou bien le soubasse- 
ment plus élevé ne supporte qu’une paroi d’un mètre de hauteur (fig. 2, B.) 


1. À Montdenis en Maurienne, les paysans les appellent des remus. 

2. Nous appelons ainsi les bâtiments qui s'appuient sur la pente du terrain et dans lesquels 
la porte de l'écurie s’ouvre au bas de la façade-pignon. 

3. Voir J, RoBEenrT, ouvr. cité, p. 20-31. 


L’ÉCURIE-GRANGE DANS LES ALPES FRANÇAISES 105 


Au col de Tamié (Bauges), le rôle du bois diminue, de simples panneaux 
entre de larges piliers, révèlent l'emplacement de la grange (pl. VII B). 
Ailleurs, les murs de pierre se haussent jusqu’au toit, et seuls les ape . 
ferment de planches : c’est le cas des écuries-granges de la région d’Allevard 
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(pl. VIII, A) et de la Chartreuse (pl VII, A). Mais, dans ces massifs, les bâti- 
ments presque entièrement en bois ne sont pas rares. Plus encore que la maison, 
l’écurie-grange utilise les matériaux locaux. Peu de modifications dans le type 
de construction, sauf pour le mode de couverture. Cependant les vieux toits y 
persistent. A Sallanches, les ancelles disparues des maisons recouvrent encore 
les granges de Passy. En Bauges, dans la Combe de Savoie et sur le gradin 
supérieur du Grésivaudan, les bonnets de chaume, à forte pente, dominent 
encore (pl. VII, B,et IX, B). En Beaufortin, le toit, à deux pans peu inclinés, 
présente sur la façade un vaste auvent ; de grosses pierres, semées en pitto- 
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resque désordre, protégent la légère couverture d’ancelles ou de tavaillons 
(pl. VII, C). On trouve des bâtisses recouvertes d’ardoises, de lauzes noirâtres 
(Haut-Gelon ; pl. VIII, B), de tuiles plates disposées en écailles (Sainte- 
Marie-du-Mont ; pl. VIII, C), de tôlet. Le seul aspect extérieur et les dimen- 
sions des écuries-granges nous révèlent qu’elles ne jouent pas toujours le 
même rôle. Aux belles et robustes constructions du Beaufortin s’opposent 
les granges de Belledonne ou du Bréda déjà plus exiguës. Ces différences 
s'expliquent par la fonction rurale, qui se traduit surtout dans le plan 
intérieur. 

a) L’écurie-grange peut n'être qu'un fenil avec abri pour les animaux. 
C'est le type le plus simple, qu’on rencontre à Montaud, au Nord du Ver- 
cors, voisinant avec de vrais fenils, servant avant tout de magasins à fourrage. 
Construites sur le pré même, mais à proximité d’une route ou d’un chemin 
carrossable, ces granges permettent au propriétaire de vendre plus faci- 
lement sa récolte. 

b) L’écurie-grange véritable est beaucoup plus répandue. Le bétail l’oceupe 
pendant plusieurs jours pendant toute une saison. En été, tandis que les 
animaux pâturent à proximité du bâtiment, l’homme fauche la meilleure 
partie de son pré. Le foin, aussitôt sec, est engrangé et le fumier laissé par 
les bêtes facilement étalé sur la prairie. Dans ce cas, le bâtiment doit être plus 
vaste qu’à Montaud ; la place de l’écurie est au-dessous de la grange à foin. 

Plusieurs cas se présentent, suivant l’époque de l’année où le troupeau 
utilise l’écurie-grange. « 

En Chartreuse, à Saint-Pierre-de-Chartreuse et à Saint-Pierre-d'Entre- 
mont, il n’y accède souvent que pendant la belle saison. Si elle est assez 
proche de la maison permanente, le bétail y rentre tous les soirs pour la 
traite. Si elle est plus éloignée, le bétail y séjourne plusieurs jours, plusieurs 
semaines, ou même tout l'été. Un berger monte tous les jours pour soigner 
le bétail, et le soir redescend les seilles remplies de lait?. 

Mêm® système en Chablais, à Abondance et à Thollon. = 

En réalité, ces écuries-granges utilisées en été remplacent, pour les paysans 
qui en sont dépourvus, les petites montagnes pastorales5. Quand le bétail 
n’occupe l'écurie qu’au printemps et à l'automne, c’est à des montagnettes 
qu’on pense plutôt, par exemple au rebord occidental de Belledonne. A Laval, 
Revel, Theys, Sainte-Agnès, Saint-Mury, le bétail reste pendant l'hiver à 
l'étable principale#. Dès le printemps, la neige disparaissant des prés peu 

1. Sur les différentes toitures, voir J. RoBERT, ouvr. cité, p. 49-61. 

2. Sur les granges cartusiennes, voir Jules BLACHE, Les massifs de la Grande-Chartreuse et 
du Vercors, Etude géographique (Grenoble, Didier et Richard, 1931 : t. I, un vol. in-8e de 
x-479 pages, 57 figures, 15 planches ; t. II, un vol in-80, de x-514 pages), t. II, p. 339. 

3. Cependant, le laitage n’y est jamais travaillé sur place. 

4. Naguère, une partie du bétail allait aux granges pendant la mauvaise saison, mais cette 
coutume se perd de plus en plus. Sur les granges de Belledonne, voir S. TÉNoT, Le massif de Belle- 
donne, Étude de géographie humaine (Rec. Travaux Institut de Géogr. Alpine, VII, 1919, 
p. 601-689), et Ph. Arpos, La vie pastorale dans les Alpes françaises, Étude de géographie humaine, 


Paris, Librairie Armand Colin, 1922, un vol. in-8°, 718 pages, 54 figures, 14 planches phot., 
2 planches cartes. 
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éloignés, il se rend aux granges où, matin et soir, on va chercher le lait. L'été 
venu, il est conduit à la montagne ou rentre à la maison permanente ; mais 
après la fenaison, en automne, il revient consommer Je regain autour des 
écuries-granges. 

L’écurie-grange peut enfin n'être utilisée que Phiver. Les animaux y 
sont conduits pour consommer sur place le fourrage engrangé l’été précédent. 

C’est en Beaufortin que ce système est le plus pra tiqué. Fréquemment, dans 
les prés voisins de la maison d'habitation apparaît, à demi-caché par les 
arbres d’un verger, un bâtiment brun qu’on pourrait, de loin, confondre avec 
une maison. Si l’on approche, une fosse à fumier entourée d’une murette de 
pierres, des traînées de purin, un rumex abondant croissant aux alentours 
renseignent sur le vrai rôle de la bâtisse, dont le plan apparaît des plus simples. 
Au rez-de-chaussée, une vaste étable, dont le plafond de poutres et de planches 
est parfois soutenu par un fort pilier de maçonnerie ou une colonne de bois. 
Au-dessus de l'écurie, et communiquant avec elle au moyen de trappons, la 
grange, vaste et bien ordonnée, comporte même un séchoir à sa partie supé- 
rieure. Une grande porte à deux battants, ouverte sur le côté ou derrière le 
bâtiment, permet, grâce à la pente, l’entrée directe des lourdes charrettes. 
Souvent le bâtiment se complique, et une petite chambre à cloison de bois, 

aménagée à l’intérieur du fenil, permet de loger, au besoin, une ou deux 
personnes. Au rez-de-chaussée, à côté de l’écurie, une cave peut abriter des 
provisions, des outils, des instruments agricoles. Un foyer sommaire permet 
de faire chauffer, en hiver, l’eau nécessaire au bétail. A proximité, un 
minuscule baraquement de pierre ou de bois, surmonté d’une petite chemi- 
née, joue dans certains cas un rôle analogue. 

Pendant l’été, en juillet et août, c’est la récolte du foin qui, à peine séché, 
s’entasse à l’intérieur de chaque bâtiment, pendant que le troupeau pâture 
aux montagnettes et aux montagnes pastorales. Vient la mauvaise saison. 
le montagnard, qui fait hiverner une partie de son cheptel dans la Combe de 
Savoie, ne garde qu’une vingtaine de têtes de bétail, et en fait deux parts, dont 
l’une vit à l’étable de la maison principale, tandis que l’autre pratique un 
véritable nomadisme. Malgré d'épaisses couches de neige, dans lesquelles des 
équipes tracent péniblement un passage, le bétail va de grange en grange. 
restant ici quinze jours, là tout un mois, afin de manger sur place le four- 
rage emmagasiné pendant la bonne saison. 

Nous retrouvons ce curieux nomadisme hivernal dans le Haut-Gelon?, 
la région d’Allevard, le rebord occidental de Belledonne, la Chartreuse. A 
Allevard, sur le versant de Bramefarine, de nombreuses écuries-granges sont 
pleines de troupeaux pendant une partie de la mauvaise saison. Au Pinsot, à 
la Ferrière, dans la vallée du Haut-Bréda, pourtant plus élevée et enneigée, 
les paysans disposent chacun de trois, quatre, cinq bâtiments semblables. 
Le plan du bâtiment mérite ici d’être particulièrement souligné (fig. 2, D). 

1. Sur les granges du Beaufortin, voir aussi Ph. ARBos, ouvr. cité, p. 468. 


2, C. CarcEL, La région du Gelon (Savoie) (Revue de Géogr. Alpine, XXIV, 1936, p. 261-313), 
et P. Monwer, Le pays d’Allevard | Revue de Géogr. Alpine, XV, 1927, p. 71-132). 
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Au bas de la façade-pignon s'ouvre la porte de l’écurie, à demi enterrée ; 
sur une des faces latérales, une autre ouverture donne sur l'aire. L’écurie- 
grange du Bréda et de Belledonne se doublait donc jadis d’un grenier à 
paille, puisqu'on y battait au fléau. Les grains trouvaient place immédia- 
tement au-dessus des animaux. Le foin se plaçait au-dessus du grenier, 
dans le solan, véritable fenil disposant d’une porte spéciale ouverte sur 
la pente. Pour passer le fourrage aux animaux, deux opérations étaient 
nécessaires : le descendre par une trappe dans l'aire; puis, par d’autres 
trappons, à l'écurie. Aujourd’hui les deux étages de la grange subsistent, 
mais les céréales ont à peu près totalement disparut. 

En Chartreuse, où les paysans possèdent déjà des écuries-granges d’été, 
on trouve aussi des bâtiments occupés en hiver par le bétail (Proveysieux, 
Saint-Pierre-de-Chartreuse, Corbel, Saint-Pancrasse, Saint-Pierre-d'Entre- 
mont et surtout Entremont-le-Vieux?). 

Dans le massif des Bauges, de nombreuses granges d’été s’ouvraient égale- 
ment au bétail pendant la mauvaise saison. Mais actuellement les bâtiments 
restent fermés l'hiver et, pendant l’été, servent uniquement de fenil. 

c) Il existe enfin un type d’écurie-grange avec logis, aménagé dans le cas 
d’un éloignement trop grand de la maison permanente pour éviter une perte 
de temps au moment des travaux. Il ne s’agit pas alors de bâtiments d’hiver, 
mais uniquement de granges de printemps, d’été ou d'automne. 

Le cas le plus simple que nous avons examiné se trouve à Sainte-Marie- 
du-Mont (Chartreuse). Sur ce haut replat, juché à près de 800 m. au-dessus du 
Grésivaudan, une quinzaine d’écuries-granges appartiennent à des habitants 
de la vallée de l’Isère qui, pendant le mois d'août, viennent faucher leurs prés 
de montagne. Sauf quelques bottes engrangées, le foin est aussitôt descendu 
aux magasins d’en bas. C’est ce qui explique l’étroitesse du grenier qui 
surmonte la bâtisse. Quant au bétail, il ne pâture pas, et l’écurie n’abrite, 
comme à Montaud, que les bœufs ou vaches chargés de traîner les char- 
rettes (pl. VIII, C). 

Un type un peu différent s’observe au col de Tamié (Bauges), où une ving- 
taine de bâtiments appartiennent à des paysans de Plancherine et de Verrens- 
Arvey. Ce sont de petites constructions cubiques ou rectangulaires, où deux 
portes donnent accès à une écurie et à une pièce servant à la fois de cuisine 
et de chambre à coucher. Au-dessus, la grange où l’on pénètre au moyen d’une 
échelle (pl. VIT, B). Jadis, on y venait pendant huit ou quinze jours, au 
mois d'août et de septembre, où le bétail pâturait une portion du pré. 
Actuellement les bâtiments se transforment en fenils, ou restent aban- 
donnés. 

Dernier exemple : les granges de Passy (Combe d’Arve). Elles appartiennent 
aux habitants des hameaux voisins. Ceux des hameaux étagés de Passy y 
séjournent plusieurs jours à l’époque des travaux ; la grange est alors une véri- 


1. S. TÉNOT, ouvr. cité, p. 627. 
2. J. BLacne, ouvr. cité, t. II, p. 339. 
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A. FENILS DU MILIEU, AUX CONTAMINES (VALLÉE DE MONTJOIE). 


Au fond, fenils isolés, Au premier plan, un chalet de montagne. 


[M ÉCURIE-GHANGE A VERRENS-ARVEY (COMBE DE SAVOIE), 
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table petite maison. Au rez-de-chaussée, l'écurie et deux pièces : cuisine et 
chambre à coucher. Au premier étage, la grange à foin 1. 

SI l'on cherche à dégager les conditions générales de l'usage des écuries- 
granges, on peut dire que, comme le fenil, elles sont liées à la présence d’un pré 
fauchable et à l'exploitation du gros bétail demandant une réserve de nourri- 
ture abondante; elles se rencontrent dans les montagnes humides. pourvues de 
belles prairies et où le paysan ne peut songer à mettre sa récolte de foin en 
meule exposée à tout vent. Fenil et écurie-grange, nous l’avons déjà cons- 
taté, s’excluent souvent l’un l'autre, ce qui confirme le rôle principal de la 
bâtisse comme réserve de fourrage. Siles paysans possèdent des montagnettes?, 
ils ne songeront guère à construire des écuries-granges de printemps et d’au- 
tomne. S'ils utilisent des écuries-granges d'été, ils n'auront pas de mon- 
tagnes pastorales. 

Quelle est la situation de l’écurie-grange par rapport à la maison perma- 
nente ? Elle peut se trouver à une altitude inférieure (granges de Passy), mais, 
le plus souvent, elle se rencontre au-dessus des hameaux, aussi bien dans la 
zone des cultures régulières que dans la zone mixte et même, plus rarement, 
la zone pastorale. Cela dépend du rôle de chaque bâtiment. 

Les écuries-granges d'hiver sont les plus rapprochées des villages, car on 
évite autant que possible aux animaux les longs trajets au milieu d’une 
épaisse couche de neige. A Sixt, les granges de Coppons les plus élevées ne 
reçoivent le bétail qu’en automne et au printemps, tandis que les granges de 
Lessert, les plus basses et les plus proches des maisons, abritent le troupeau 
pendant l'hiver. 

En Chartreuse, plusieurs étages de granges correspondent aux replats 
façonnés sur les versants ; les plus basses se rapprochent des hameaux au 
point de se mêler aux maisons ; les plus élevées, au milieu de clairières, 
se situent à 1 300 et 1 400 m. ; c'est-à-dire à 400 ou 600 m. plus haut que les 
habitations. 

Les bâtiments du col de Tamié sont à 6 et 7 km. de Verrens et de Plan- 
cherine où séjournent leurs propriétaires ; ceux de Sainte-Marie-du-Mont, à 
5 km. de la Flachère. Même possibilité d’éloignement pour les granges de 
printemps et d'automne. Le bétail qui, sur l’adret de Passy, quitte en sep- 
tembre les chalets de Platé et d’Anterne pour se rendre aux bâtiments de la 
plaine, fait un trajet d'environ 10 km, et les hameaux se perchent parfois à 
1 000 m. au-dessus de leurs granges. Les «fenils du Milieu » des Contamines 
se dressent à la même altitude que les chalets de montagne (pl. IX, A). 

On ne rencontre pas de véritables villages d'écuries-granges. Le plus sou- 
vent les bâtiments se dispersent (Beaufortin, région d’Allevard, du Haut- 
Gelon, rebord de Belledonne). Quand ils se rapprochent, c’est pour former des 
petits groupes de cinq à sept bâtisses (Contamines), en files au fond de la vallée 
(Passy) ou le long de la route (Tamié). Sur les versants élevés, où dévalent au 


1. Ph. Arpos, ouvr. cité, p. #70. 
2, Sur ce terme, voir Ph. ARBos, Ouvr, cité, p. 386. 
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printemps les avalanches, les granges se perchent en file sur des croupes 
allongées en dos d’âne entre deux ravins ou bien s’abritent dans un repli 
de terrain. Le problème de l’eau peut jouer, alors qu'il n'intéresse pas 
les fenils. | 

11 faut noter la disparition graduelle des écuries-granges à bovins, qui 
semblent vouées à une décadence rapide. Aujourd’hui, le propriétaire répugne 
de plus en plus à se séparer de son bétail. Si l’écurie-grange permet d'éviter 
les pénibles transports du fourrage et de l’engrais, même dans le cas, assez rare, 
où l’homme peut séjourner auprès du troupeau, il n’a aucun moyen pratique 
de travailler le laitage à l’écurie-grange ; pas de salle de fabrication pour le 
beurre et le fromage ; pas de caveau à lait ni de cave pour entreposer et soigner 
les produits. Aussi, pour transporter les bidons ou les seilles remplies de lait 
lui faut-il tous les jours faire la navette entre le bâtiment temporaire et la 
maison permanente. On comprend qu’à l'heure actuelle, manquant de main- 
d'œuvre par suite de la dépopulation et plus soucieux de ses aises, le monta- 
gnard renonce à une exploitation difficile. 

L'aménagement des fruitières conduit encore à la disparition des écuries- 
granges. On le constate notamment dans les Bauges qui possèdent, depuis de 
longues années, de nombreuses laiteries, tandis que le Beaufortin, où les 
granges pullulent, ignore encore la laiterie coopérative. 


II. — LES BERGERIES 


Dans les pays où l'élevage des moutons domine, les bergeries jouent 
un rôle identique à celui des écuries-granges à bovins. Seuls, les animaux du 
pays les utilisent. C’est tout au Sud de notre domaine qu’elles apparaissent, 
notamment au Sud-Ouest du Vercors, à Bouvante, Léoncel, Le Chaffal. 

Malgré des transformations économiques récentes, ces trois communes 
possèdent encore un nombreux cheptel ovin, et, à proximité des maisons, 
il n’est pas rare de rencontrer, inconnue sur tout le reste du Vercors, la ber- 
gerie isolée, véritable habitat temporaire destiné aux migrations locales des 
moutons. Faite de pierres mal taillées et non recrépies, elle comporte une écurie 
et, au-dessus, un petit grenier à foin. Coiffant le tout, un toit à deux versants 
ou même à un seul, presque plat, couvert de tuiles creuses. Aucune cheminée. 
Dans le bâtiment, ou tout à côté, une citerne communique avec la toiture 
(fig. 2, C). 

Sur la route de Léoncel à la Vacherie, on en aperçoit cinq ou six à proximité 
de la route ; elles appartiennent à des habitants de la Vacherie ou du chef- 
lieu de Léoncel. Pendant l’été, les moutons qui ont passé la nuit à l’étable de 
la maison principale viennent pâturer toute la journée à proximité de la ber- 
gerie qui ne les abrite qu’en cas de mauvais temps ou pendant les fortes 
chaleurs. Le soir venu, tout le-troupeau revient à l’habitation permanente. 

Au Chaffal, ces bâtisses deviennent plus nombreuses. Même aujourd’hui 
les troupeaux de 100 à 150 têtes ne sont pas rares, et la bergerie est pour eux 
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une véritable écurie-grange d'été. Toutes les fermes en possèdent à 1 ou 2 km. 
de la maison principale ; au total, une quinzaine de bâtiments s’isolent sur 
le territoire de la commune. 

À partir du 15 avril, les moutons, qui ont passé l'hiver àl’écurie permanente, 
montent à la bergerie d’été. Tous les matins, un berger va sortir le troupeau 
qui,sans besoin de parc, pâture à proximité ; àmidi, pendant les fortes chaleurs, 
les animaux rentrent à l'écurie; vers cinq heures du soir, ilssortent à nouveau, 
pour rentrer la nuit tombante, et le berger redescend à la maison principale. 
À la Toussaint, tout le troupeau y revient et ne bouge plus pendant l’hiver. 

Le reste du Vercors ne possède pas de bâtiments temporaires semblables. 
Ou bien les animaux, sous la conduite du berger, quittent à date fixe le vil- 
lage et passent trois à quatre mois auprès des jas!; ou bien les pâturages 
sont occupés par les transhumants. 

Le reste des Alpes du Nord paraît encore plus dépourvu. Plus de bergeries 
en Trièves, où elles existaient autrefois2. Quelques ruines sur le rebord 
occidental du Taillefer rappellent que naguère on connaissait aussi en Maté- 
sine un habitat semblable. 

Les quelques exemples ou vestiges de bergeries que l’on ets dans 
les Alpes du Nord ne nous permettent pas de supposer cependant que cet 
habitat était beaucoup plus répandu autrefois. N'oublions pas que les ovins 

sont plus résistants que les bovins, qu’ils possèdent une faculté de locomotion 
beaucoup plus grande, et que le double trajet de la maison au pâturage et de 
la pâture au village ne les effraie point. En exceptant les cas nombreux où 
ils doivent séjourner en montagne, il n’y a donc guère de motifs pour aména- 
ger à leur usage un bâtiment spécial. En revanche, les écuries-granges à bovins, 
sans doute aussi anciennes que l’élevage, ont joué autrefois un grand rôle 
dans les régions où le paysan n’hésitait pas à se séparer de son bétail. 


JEAN ROBERT. 


1. J. RoBerT, L’habitat temporaire, ouvr. cité, p. 576. 

2. Au xive et au xv® siècle, le Trièves était une vraie région pastorale ; on y comptait de. 
nombreuses bergeries à Lavars, Cornillon, Mens plusieurs possédées en commun par les paysans. 
Voir Th. ScLAFERT, Le Haut-Dauphiné au moyen-âge, Paris, Société anonyme du Recueil Sirey 
1926, un vol. in-8°, xix-765 pages. 
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GÉOLOGIE ET STRUCTURE 
DE L'ARCTIQUE SOVIÉTIQUE 


La connaissance de la géologie et de la structure de l’Arctique soviétique. 
surtout de la Sibérie septentrionale, a été renouvelée par la publication 
de la Carte géologique de la partie septentrionale de l'U. R. S. 8. à 1 : 2 500 000. 
Cette carte, en huit feuilles de 60 em. x 60 em., a été établie à l’Institut Arc- 
tique de Léningrad sous la direction de S. V. Obrutchev par les chefs des 
missions géologiques qui ont exploré l'Arctique jusqu’en 1936. Elle se limite 
aux territoires du continent et des archipels situés au Nord du 60€ parallèle. 
Elle est accompagnée d’un volume spécial des Rapports de l'Institut Arctique 
(tome 87), contenant douze notices relatives aux travaux de chaque équipe 
géologique (1 vol. de 491 pages entièrement en russe), rassemblées sous la direc- 
tion de M. M. Ermolaev et de A. A. Petrenkot. 

Outre les contours géologiques, cette carte comporte une série de rensel- 
gnements d’ordre économique et humain : routes, voies ferrées, stations 
polaires, villes et villages figurés par des signes différents suivant l’impor- 
tance de leur population?. 

Trois grands ensembles peuvent être distingués de l'Ouest à l'Est : 

1° la zone ouralienne et la grande plaine de Sibérie occidentale jusqu’à la 
vallée inférieure de l'Iénisséi ; 

20 la plate-forme de l'Anabar et son avant-pays arctique ; 

30 le domaine de l'Extrème-Orient à l'Est de la Léna. 


I. — LA ZONE OURALIENNE ET LA PLAINE DE SIBÉRIE OCCIDENTALE 


A. Les chaînes eurasiatiques5. — 10 Za chaîne de Timan. — La chaine 
de Timan (200 à 300 m.) dessine avec l'Oural polaire un V dont la pointe se 
place sur le 62e parallèle, à l'intersection du 58e méridien E. Mais il n’y a pas 
soudure des deux systèmes. La chaine de Timan est séparée de l'Oural par un 
seuil couvert de dépôts glaciaires, le seuil Petchora-Vytchegda. 

Elle comporte au S deux anticlinaux à noyau dévonien, l'un peu étendu 
(brachyanticlinal) à l'O. immédiatement au Nord de Kertchemskoié, qui 


1. Ob'iasnitel'naia Zapiska k geologitcheskoi karte severnoi tchasti SSSR (masschtab 
1 : 2 500 000) pod obsctchei redakciei prof. M. M. ERmOLAEvA i prof. À. A. PETRENKO, Notic» 
explicative de la carte géologique de la partie septentrionale de l'U. R.S.5., à l'échelle de 1 : 2500000, 
publiée sous la direction générale de rédaction des professeurs M. M. Ermorarvy et 
A. À. PerrexKo, Glavseymorput (Direction générale de la route maritime du Nord), Vsesojuznyi 
Arktitcheskii Institut, Trudy, tom. 87, tchast I, Leningrad, Izdatel'stvo Glavsevmorputi, 1937. 
191 p. (institut Arctique, Rapports, tome 87, 1re partie, Leningrad, Éditions de la Direction 
générale…., 1937). 

2. Geologutcheskaïa Karta severnoi tehasti S. S. S. R., masschtab 1 : 2 500 000, Leningrad. 
Vsesojuznyi Arktitcheskii Institut, 1937, Carte géologique de la partie septentrionale de l'U'. R. 
S.8., à l'échelle de 1: 2 500 000, Leningrad, Institut Arctique, 1937. 

3. SN. Vorrov i N. V. [arsitk, Geologitcheskii otcherk Poliarnogo Urala, Esquisse géolo- 
gique de l'Oural polaire, ouvr, cit., p. 79-118 ; des mêmes, Geologitcheskii otcherk Timana. Esquisse 
géologique du Timan. p. 119-140. — M. M. ERmoLAEv. Geologitcheskii otcherk Novoi Zemli. 
Esqusse géologique de la Novaïa Zemlia, p. 141-172. 
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s’ennoie brusquement au Nord où un seuil permien recouvert transgressive- 
ment par du Jurassique le sépare de l’anticlinal N sur 150 km. Le second des 
anticlinaux méridionaux s’allonge sur 350 km. du 62e au 65€ parallèle, sui- 
vant une direction NO. Il est dédoublé dans son extrémité S, où un petit syn- 
clinal carbonifère se loge dans son flanc ENE. Il s’appuie, au NO, au versant 
oriental de la terminaison périclinale de l’anticlinal N qui constitue désormais 
la chaîne à lui seul jusqu’au cap Barmin, c’est-à-dire sur 400 km. La struc- 
ture est très simple : une grande voûte de 100 km. de large entre le 64e paral- 
lèle et le cercle polaire, qui se rétrécit au Nord en s’ennoyant. Les faciès domi- 
nants sont des faciès calcaro-gréseux. Sur les flancs affleurent, suivant un 
pendage accentué, d’étroites bandes de Carbonifère et de Permien. Le 
noyau de la chaîne est truffé de roches métamorphiques et éruptives, diabases, 
diorites et gabbros, surtout à l’extrême-Nord. 

Le Timan est très diversement interprété par les géologues, comme 
un voussoir du socle de la table russe (A. Arkhangel), comme un horst de 
type baïkalien (N. Shatskïi), comme une diramation du géosynclinal calédo- 
nien (D. Nalivkin) ou comme un simple diverticule de l’Oural (M. Tetiaev). 

20 Le bassin de la Petchora. — Entre Timan et Oural s'étale un grand bassin 
triangulaire de 550 km. de large le long du cercle polaire, 700 le long du 
68e parallèle, sur 600 km. le long du 56€ méridien. 

Ce bassin, drainé par la Petchora, occupé en majeure partie par la Bolshe- 
zemelskaia et la Malozemelskaia Tundra, est couvert totalement par des 
dépôts quaternaires qui masquent une surface d’érosion nivelant à l’O, le 
long du Timan, du Jurassique et du Crétacé inférieur transgressifs sur une 
surface paléozoïque. Il s’agit donc d’un bassin dont l’ennoyage a avorté, de 
type bohémien. 

Le Quaternaire du bassin de la Petchora emprunte l'essentiel de ses élé- 
ments aux roches paléozoïques de la région. Les façiès continentaux et marins 
sont très difficiles à distinguer. Les sables et les argiles marines alternent 
avec des matériaux continentaux alluviaux, préglaciaires, interglaciaires et 
postglaciaires et avec le glaciaire, sans parler des dépôts lacustres et des tour- 
bières. 

30 L’Oural septentrional. — L'Oural septentrional ou Oural polaire possède 
quelques-uns des plus hauts sommets de la chaîne. S’il n’atteint, au Sud, 
que 800 à 900 m., il s'élève à 1 694 m. au Telpos (640 N), à 1 885 m. à la 
montagne Narodnaïa (650 N), à 1 500 m. au mont Pai-Er sous le cercle polaire. 
Il peut être divisé en trois parties : 

a) au Nord du 68 parallèle, un rebroussement individualise la chaîne de 
Pai-Khoï, très peu élevée (450 m. environ), qui assure le raccordement Oural- 
Novaïa Zemlia ; 

b) du 68€ parallèle au 63, la partie la plus élevée de l’Oural polaire s’indi- 
vidualise par sa dissymétrie ; ; 

€) au Sud du 63 parallèle, la chaîne devient plus symétrique dans la zone 
de raccordement avec l’Oural central (région de Krasnovitchersk, Solikamsk 
et Beresniki). 
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a) La chaine de Paï-Khoï comporte un anticlinal simple de 200 km. de 
long sur 100 environ de large, à noyau ordovicien, assez symétrique, chaussé, 
de part et d'autre, par une série complète du Primaire jusqu’au Permien. Les 
lignes directrices du plissement paraissent être établies dès l’époque calé- 
donienne. La région subira ensuite surtout des mouvements à grand rayon, 
au Permien (phase hercynienne) et au Tertiaire en particulier. 

b) La caractéristique de l’Oural polaire proprement dit est sa dissymétrie 
géologique. En venant de l’Est, on aborde directement une zone de collines 
dites transouraliennes (450 à 650 m.), de relief très différencié, correspondant 
à l’affleurement de roches éruptives variées : péridotites, gabbros, diabases, 
granites. Les péridotites forment un véritable massif montagneux, le Pai-Er 
(1 500 m.). 

La masse de la montagne est constituée, sur une largeur moyenne de 50 km., 
par des roches métamorphiques d'âge indéterminé, de nature pétrographique 
hétérogène, où les quartzites et les granites forment des alignements de 
crêtes ou de coupoles : Narodnaïa, Telpos, laruta, Man-Khamba. 

A l'Ouest, sur 40 à 50 km. se succèdent plusieurs rides anticlinales paléo- 
zoïques, généralement trois, continues sur de grandes longueurs et se relayant 
les unes les autres (structure appalachiennne). Cette structure se prolonge 
plus loin à l'O sous la plaine de la Petchora. À 75 km. du versant occidental 
de l'Oural polaire, sous le cercle polaire, traversé par l’Usa, affluent de la 
Petchora, et par la Petchora elle-même, apparaît, émergeant à peine de la 
plaine, un alignement d’affleurements primaires : anticlinal à noyau silurien, 
flanqué de quelques pointements basaltiques, aplani et recouvert transgres- 
sivement par du Jurassique, lui-même masqué par le Quaternaire. Le nom 
de chaîne Tchernitchev a été attribué à cet accident. 

Le rôle des mouvements calédoniens dans cette région est probable, 
mais difficile à définir exactement. Les mouvements majeurs datent du Car- 
bonifère et du Permien, ils sont donc d’âge hercynien, sans qu'il soit néces- 
saire, pour autant, de mettre ces systèmes en corrélation absolue avec les 
plissements hercyniens de l’Europe centrale. Toutefois O. S. Vialov fait 
- remarquer que le Jurassique du versant oriental est souvent vigoureusement 
plissé, tandis que le Tertiaire est discordant. 11 en conclut que lOural a subi 
une phase de dislocations mésozoïques 1. 

c) Plus au S, l'édifice apparaît plus symétrique : le versant occidental 
demeure formé de plis paléozoïques serrés, la zone axiale par une bande de 
métamorphisme toujours très large (une cinquantaine de kilomètres), mais 
le versant oriental redevient complet à partir du 63€ parallèle, comprenant, 
au delà de la zone éruptive, un nouveau complexe paléozoïque du Silurien au 
Dévonien ou même au Carbonifère, aplani et plongeant à l’E sous le Jurassique 
et le Crétacé transgressifs, et, par 60° N, sous du Paléogène. 

En fait, la zone des HAE ouraliens aplanis se prolonge sous toute 
la plaine  béncnne jusqu’à l’Iénisséi ; la dissymétrie de l’Oural polaire n’est 


1. O. S. Viarov, On the mesozoides of Asia (C.r. Ac. Sc. U. R.S. $:,-1937, XVI, n°2, 
p. 117-120). 
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donc pas due à une disposition particulière du plissement primaire, mais à 
l'emplacement et à la nature des accidents résultant des mouvements de rajeu- 
nissement tertiaire. Ces mouvements ont affecté l’allure de mouvements 
de bascule, s’arrêtant net, à l'E, le long d’une ligne de fracture qui longe la 
zone des intrusions éruptives au Nord du cercle polaire et jusqu’au 63e 
parallèle, et passe plus à l'E dans les régions situées plus au S. Cet accident, 
qui se traduit topographiquement par un gradin, est comparable à la Fall- 
Line des Appalaches. 

&o L'ile Vaigatch et la Novaïa-Zemlia. — La chaine de Paï-Khoï se pro- 
longe au delà du Yougorskii-Shar (détroit de Yougor) par l’ile Vaïgatch, qui 
se compose du flanc E d’un anticlinal à noyau ordovicien (de l’'Ordovicien 
au Permien). Le flanc O de cet anticlinal disparaît dans la mer de la Petchora, 
annexe de la mer de Barents. 

Au delà du détroit de Kara on retrouve cet anticlinal complet sur ses deux 
flancs, dans le Sud de la Novaïa-Zemlia. Il s’ennoie vers le NO à proximité 
du 72e parallèle. 

A cet endroit, un nouveau rebroussement restitue à la chaîne sa direction 
proprement ouralienne : SSO-NNE. Après un ensellement de 100 km. où l’on 
ne rencontre, dans toute la largeur de l'ile, que du Permien inférieur, reparait, 
au cap Nordenskiôld, une puissante voûte de Silurien sous laquelle le Cam- 
brien apparaît dans les falaises du détroit Matochkin : calcaires plus ou 
moins marmorisés sur 75 à 100 km. de large, flanqués directement de Per- 
mien (calcaires à Productus et à Spirifer) jusqu’au cap Bikoulov. Plus loin 
vers le NE, seule la voûte silurienne constitue tout le soubassement de la 
calotte glaciaire de l’île. La côte occidentale est formée de bandes de terrains 
primaires. redressés le long du flanc de l’anticlinal, à l’intérieur desquelles 
l'érosion différentielle, préglaciaire, glaciaire et interglaciaire, a sculpté un 
relief différencié : calcaires, grès et schistes dévoniens, carbonifères et permiens. 

La structure de la Novaïa-Zemlia est remarquable par sa simplicité et 
son ampleur : un seul anticlinal sur 800 km. de long, type d'accident massif 
.des berges de géosynelinal évoquant l’Anti-Atlas. : 

L’ile Kolguev, qui occupe 600 km? au large de la Malozemelskaïa Tundra, 
ne laisse rien paraître de son soubassement ; seul le Quaternaire est visible. 

L’archipel dit Terre François-Joseph a une gomposition géologique et 
une structure tout à fait différentes de celles du système ouralien. Cet archi- 
pel présente une très grande analogie avec les îles orientales du Svalbard : 
tables de calcaires et de schistes jurassiques, recouvertes par des calottes 
de basalte jurassique qui disparaissent sous les glaciers. 


B. La plaine de Sibérie occidentalet, — Sur 1 500 à 1 800 km. d’O en E entre 
le 64e et le 60€ parallèle, 1 000 km. sous le cercle polaire, la grande plaine de 


1. V. N. Saks, Geologitcheskii otcherk Ob'Ieniseiskoi nizmennosti, Esquisse géologique de La 
plaine de l’Ob et de l’Iénisséi, ouvr. cité, p. 175-198 ; — M. M. ERMOLAEV, Geologitcheskii otcherk 
tsentralnoi tchasti Karskogo moria, Esquisse géologique des îles de la partie centrale de la mer de 
Kara, ibid., p. 199-203, 
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Sibérie occidentale déroule ses horizons de forêts et de toundras sans aucun 
accident de relief notable. La géologie y est aussi d’une extrême monotonie. 
On ne voit apparaitre de roches antérieures au Quaternaire à l'Ouest de 
l’Iénisséi que dans la vallée de l’Ob : quelques pointements de Jurassique et de 
Tertiaire douteux (Néogène ?) entre le 60e et le 62e parallèle, et dans la basse 
vallée de l’Iénisséi (Néogène). 

La vallée de l'Ob est occupée sur 25 à 75 km. de large par des alluvions 
récentes, sables, cailloutis, et graviers, qui passeat le long de l’estuaire au 
Quaternaire marin. Tout le reste de la plaine, à l'exception des basses vallées 
du Taz, du Gudan et le l’Iénisséi, se compose de Glaciaire ou, dans leS, pour 
une faible superficie au-dessus de la vallée actuelle de l’Ob, de Quaternaire 
de nature indéterminée. Le Glaciaire est représenté par des argiles à blocaux, 
des rides sableuses. Il est associé à des complexes fluvio-glaciaires formant 
des terrasses à 35-40 m., 20-24 m., 10-17 m., cette dernière avec Elephas pri- 
migenius et Rhinoceros antiquus. Enfin, V. N. Saks fait état d’un rivage post- 
glaciaire à 1-2 m. Le Quaternaire marin a le faciès classique des dépôts de 
plage, il encadre tous les grands estuaires ; on y retrouve souvent des miné- 
raux exogènes en fragments plus ou moins volumineux, abandonnés par des 
icebergs ou par des glaces de flottaison fluviales échoués sur les hauts-fonds 
proches des anciens rivages. 

Le trait topographique essentiel de la partie septentrionale de la grande 
plaine sibérienne est l’extension des estuaires : celui de P'Ob a 1 000 km. sur 
plus de 50 de large, en moyenne. Celui du Taz, qui le rejoint à environ 500 km. 
de la mer, se développe à lui seul sur 200 km. de long et 30 de large. Celui de 
l’Iénisséi en a 500 sur 40 de large, à l'exception d’un étranglement au Sud 
du 72e parallèle ; celui du Gudan, 250 km. sur 20 à 30. 


II, — La PLATE-FORME DE L'ANABAR ET SON AVANT-PAYS ARCTIQUE 


La Sibérie centrale comporte un pivot archéen bordé à l'E et au N par 
une aire de subsidence. En avant, entre le 74e et le 82e parallèle, la presqu'île 
de Taimyr et la Terre du Nord (Severnaïa-Zemlia) forment une unité struc- 


turale distincte. 


{o Le bouclier de l’Anabar (ou bouclier de l’Angara). — A l'Est de l’Iénisséi 
commencent les plateaux de Sibérie centrale, qui se poursuivent avec un 
relief calme jusqu’à la vallée de la Léna. Ces plateaux s’identifient avec le 
bouclier sibérien que G. G. Moor1 définit d’une manière plus précise par l’ex- 
pression de bouclier de l Anabar. Le haut Anabar occupe exactement, en effet, 
l’axe d’un massif archéen de 250 km. du N au $, de 71020 à 68040, et de 225 
à 350 km. de l'O à l'E (points extrêmes par 1060 et 1140 E). 


1. G. G. Moon, Geologitcheskii otcherk Sibirskoi platformy à prilegajuschtchikh k nei skladt- 
chatykh struktur, Esquisse géologique de la plate-forme ‘sibérienne et des régions environnantes et 
sur leur structure plissée, ouvr. cité, p. 207-290. 
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Ce noyau archéen est entouré par des auréoles de terrains primaires minu- 
tieusement décrits par G. G. Moor d’après les nombreux travaux d’explo- 
ration effectués dans la région, notamment à l’occasion de recherches d’or, 
de houille et de pétrole (on dispose donc de résultats de sondages). Envelop- 
pant le massif archéen se développe d'abord une large auréole de Cambrien 
continental, quartzites, grès, calcaires jaune, grès et arkoses, calcaires dolo- 
mitiques, d’une puissance totale de 1 200 à 2000 m. Au SO, le soubassement 
s'enfonce, et la série primaire atteint au moins 4 000 m. d'épaisseur dans le 
bassin de la Nijnaïa Toungouzka (1 500 m. de grès et de calcaires cambriens, 
850 m. d'Ordovicien-Silurien, 4 000 m. de Dévonien et 120 à 500 m. de Permo- 
Carbonifère, contenant des couches de houille, série productive de la Toun- 
gouska). Cet ensemble contient des matériaux d’épanchement volcanique, 
tufs et laves, et s'apparente aux grands complexes continentaux des vieux 
socles (continent de Gondwana, Afrique centrale et australe). Il s'étend d’'O 
en E sur 4 500 km. de large en moyenne, de l’Iénisséi jusqu’au sillon struc- 
tural que suivent les vallées du Vilioui et de la basse Léna. Du N au S,son 
développement est du même ordre et sort des limites de la présente étude. 


20 Le sillon Vilioui-Léna-Khatanga. — Le bouclier de l'Anabar est bordé 
à l'E et au N par un sillon que les géologues soviétiques appellent le sillon 
Vilioui-Léna-Khatanga, du nom des trois rivières principales qui se trouvent 
dans son axe. 

Ce sillon est un géosynclinal ou une zone de subsidence qui n’a pas été 
affectée par des mouvements tectoniques. Une série continue s’y est déposée 
depuis le Cambrien jusqu'au Crétacé, comportant une épaisseur de sédi- 
ments supérieure à 5 000 m. 

Au SE, il s’agit d'un véritable bassin, la Iakoutie centrale, de plus de 
1000 km. de large entre le môle de l'Anabar et la chaine de Verkhoïansk 
(spécialement entre le 62e et le 64€ parallèles). Par-dessus 5 000 m. de schistes 
et de grès verts du Cambrien, de grès bariolés rouges et jaunes et de calcaires 
coquilliers de l'Ordovicien-Silurien, de schistes et de grès dévoniens et permo- 
carbonifères, le Jurassique s'étale dans toute la largeur du bassin en couches 
horizontales ou subhorizontales de grès et d’argiles à faune marine. Au con- 
fluent du Vilioui et de la Léna, il est recouvert par du Crétacé et un peu de 
Paléogène. La disposition des couches est à peine dérangée localement par 
de petits accidents : une série de rides anticlinales à noyau cambrien au Sud- 
Ouest sur le 60 parallèle, annonçant le style des dislocations SO-NE de la 
Baïkalie, et quelques anticlinaux à noyau triasique recoupés par la Léna 
par 60010 à 60040, précédant le système des monts de Verkhoïansk. 

Au Nord du 66€ parallèle, le bassin passe à un sillon proprement dit entre 
les plateaux cambriens de l'Olenetz et la chaîne de Verkhoïansk, il prend 
plus nettement la forme d’une gouttière, et le Crétacé en occupe presque toute 
la surface, masquant le reste de la série. 

La dépression s’épanouit à nouveau au N : fosse de la Khatanga, où l'on 
évalue épaisseur des sédiments à environ 7000 m. Par-dessus la série pri- 
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maire, le Jurassique revêt des faciès analogues à ceux du bassin du Vihoui, 
mais ici le Crétacé atteint une épaisseur de 1 000 m. au moins, avec alternance 
de couches marines et de puissants horizons gréseux et argileux à dépôts de 
houille. 

Cette fosse de la Khatanga a été encore occupée par la mer au Quater- 
naire sur une largeur de 325 à 400 km. Elle sépare le bouclier de l’Anabar 
d’une autre région de vieilles terres : le bloc presqu'ile de Taïmyr- Terre 
du Nord. 


30 La presqu’île de Taïmyr et la Terre du Nord. — La presqu'ile de Taimyr 
est bordée, le long de l'océan Glacial Arctique, par une longue ride de terrains 
primaires et métamorphiques (1 300 km. de long sur 250 de large), à noyau 
granitique en partie immergé, pointant dans une multitude d’ilots et d’iles 
(archipel Nordenskiôld). Ce bloc de vieilles terres se prolonge jusqu’au delà 
du 83 parallèle par les iles de la Terre du Nord (Severnaïa-Zemlia). L’épais- 
seur connue du système primaire est beaucoup plus considérable encore que 
dans le sillon Vilioui-Léna-Khatanga : 9 000 m. de Cambrien, 2 000 d'Ordo- 
vicien, 2 000 de Silurien, 500 de Dévonien, 1000 de Permo-Carbonifère. 
Nous sommes ici à l'emplacement du fond du géosynclinal primaire amorcé 
par la fosse de la Khatanga, mais, tandis que celle-ci a continué à s’enfoncer 
pendant le Secondaire, l’ensemble Taïmyr - Terre du Nord a été soulevé et 
plissé à l’époque calédonienne, puis de nouveau à l’époque hercynienne (plis- 
sement principal). Les plissements alpins ont déterminé, près du golfe de la 
Khatanga, des gonflements en coupole et des phénomènes de diapirisme 
avec recouvrements1. Les intrusions magmatiques et la mise en place des 
granites datent de la phase majeure des mouvements du sol de cette région, 
de l’époque hercynienne. 

Il semble que l’on puisse distinguer une zone axiale avec large métamor- 
phisme et mise en place de massifs granitiques, qui occupe le Nord de la pres- 
qu'’ile de Taïmyr, et deux flancs composés par la puissante série primaire, au 
N dans les trois îles de la Terre du Nord (altitude maxima, 700 m.), au S dans 
la chaîne de Byranga qui domine de ses 600 m. les croupes moins élevées de 
terrains métamorphiques et de granite. La structure paraît ainsi très simple. 
Mais il reste possible qu’une exploration plus détaillée dans ces pays d’abord 
et de parcours très difficiles mette en évidence des complications telles que 
multiplicité de plis dans les flancs primaires, etc. 


40 Interprétation de la structure et de la morphogénèse de la Sibérie cen- 
trale et occidentale. — Le raccordement entre les plis de la presqu'ile de 
Taïmyr et la zone hercynienne de l’Oural s’effectue vraisemblablement par 
la zone de plis fossiles occupant la plaine de Sibérie occidentale et la plate- 
forme continentale de la mer de Kara sous le mésozoïque transgressif (îles 
crétacées de l’archipel Kirov, Yedinenia et Vize). 

1. A la fin du Tertiaire et au Quaternaire, tout l’ensemble a été intéressé par des mouvements 


épéirogéniques (G. D. Acer, New data on the geological structure of the region of the Taïmyr 
folding, C. R. Ac. Se. U. R. S. 8., 1936, II, n° 6, p. 249-253). 
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Le système hereynien de l’'Oural recouvrant des accidents calédoniens 
s’est moulé sur le bouclier de l’'Anabar à l'O (large zone plissée allant de l’Ié- 
nisséi à l'Oural actuel) et au N (chaîne Byranga - Taimyr - Terre du Nord). 
L'ensemble a été aplani et recouvert par la transgression des eus sécony 
daires qui y ont déposé des sédiments peu épais. Au Tertiaire, Konegenie 
alpine a eu d'importantes répercussions dans cette partie de la Sibérie et des 
confins eurasiatiques, maïs elle n’en a affecté que certains éléments structuraux : 
la chaîne actuelle de l’Oural, soulevée par une ondulation du type pli de fond, 
dissymétrique, limitée par une faille du côté de l'Est, tandis que le reste de la péné- 
plaine post-hercynienne restait en place ou, au contraire, s’ennoyait doucement 
à l'emplacement de l'actuelle plaine de Sibérie occidentale ; et la chaîne de Taïmyr, 
où le soulèvement d'ensemble est accompagné par des accidents de couverture 
dans le Mésozoïque du golfe de la Khatanga (similitude remarquable avec la 
tectonique Nord-pyrénéenne). 

La présence, entre la zone hercynienne de la presqu'ile de Taimyr et la 
Terre du Nord, d’une part, le bouclier de l’Anabar, d'autre part, de la fosse 
de subsidence de la Khatanga est à retenir : elle peut appeler la comparaison 
avec les fosses précédant les vieilles plates-formes, comme la dépression cen- 
trale australienne ou la dépression mésopotamienne, dans la mesure ou celles- 
ci peuvent être considérées plus comme des accidents de bordure de vieux 
socles que comme aires de subsidence bordières de chaînes plissées. 

Au NO de la grande zone plissée ouralo-sibérienne, la Terre François- 
Joseph et les îles orientales de l’archipel du Svalbard constituent les éléments 
d'une zone tabulaire symétrique du bouclier sibérien, mais beaucoup plus 
morcelée. Un troisième terme de structure tabulaire, celui-là à l'Ouest du 
système plissé, correspond au massif carélo-finlandais et à la Table russe. 


III. — LA SIBÉRIE ORIENTALE 


A l'Est de la Léna, les levés détaillés ont été moins nombreux, et la carte 
présente de nombreux blancs, spécialement dans l'intervalle des vallées. On 
connait la structure générale de cette région plutôt que la géologie détaillée1. 

L'ensemble se compose de chaines de toutes directions, disposées en ares 
tantôt concentriques, tantôt divergents et tangents, appartenant à des SYyS- 
tèmes montagneux élaborés à des époques très différentes, dans une région 
où des fosses marines profondes, lieux d’accumulation de sédiments très 
épais, ont alterné avec des rides émergées de bonne heure et ont constitué 
assez vite des môles rigides, des Zwischengebirge. Cette image générale nous 
situe en plein style orogénique de l'Asie orientale, avec ses guirlandes d'’iles 


1. M. M. ERMoLAEv, Geologitcheskii otcherk Novosibirskikh ostrovoy, Esquisse géologique de 
l'archipel de Nouvelle-Sibérie, ouvr. cité, p. 293-312. — T. N. SPIJARSKII, Geologitcheski otcherk 
Leno-Indigirskogo raiona, Esquisse géologique de la région Léna-Indighirka, ibid., p. 313-366. — 
A. P. Vaskovskit et B. A. SNIATKOv, Geologitcheskii otcherk Indigirskogo-Kolymskogo kraia, 
Esquisse géologique de la région Indighirka-Kolyma, ibid., p. 367-344. — V. N. SAKS, Geolo- 
gütcheskii otcherk Tchukotskogo kraia, Esquisse géologique de la région tchouktche, p. 445-491, 
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enserrant les géosynclinaux où s’entassent les sédiments (iles de la Sonde, 
archipel japonais, ete.), mais dans la partie continentale de cette Asie orien- 
tale, où les guirlandes de l’époque primaire sont aujourd’hui des plateaux 
rigides, où les fosses marines ont éjecté à plusieurs reprises leur matériel 
sédimentaire qui se dresse en crêtes alignées. Il faudra attendre encore quel- 
ques années de recherches sur le terrain pour que se précisent les contours et 
les dates. 

On peut, d'ores et déjà, cependant, dégager les traits originaux de deux 
ensembles : 

1° une région que l’on peut appeler région Indighirka-Kolyma, du 125e 
au 165€ méridien, région de transition entre la Sibérie centrale et l'Extrême- 
Orient ; 

20 le massif tchouktche ou massif de l’'Anadyr et les arcs plissés de l’Ex- 
trême-Orient proprement dit. 

Un schéma général de la structure de cette région a déjà été donné ici en 
19391, Il n’y a rien à y changer jusqu’à présent. Mais les documents étudiés 
permettent d'apporter des compléments d’information sur l’âge et la nature 
des accidents tectoniques de ces deux régions. 


19 La région Indighirka-Kolyma (de l’arc de Verkhoïansk aux chaînes 
de l'Extrême-Orient). — La chaîne de Verkhoïansk a fait l’objet de levés con- 
tinus. 11 s’agit d’un grand voussoir permien émergeant d’une couverture 
secondaire. Une exploration plus détaillée fera sans doute apparaître des 
accidents secondaires tels que ceux qui ont été déjà signalés dans les régions 
les mieux pénétrées, notamment au Sud-Ouest de Tiksi. La chaîne de Ver- 
khoïansk ést un anticlinorium à replis multiples, qui se développe sur 1 500 km. 
au Nord du 62e parallèle, d’abord N-S, puis passant progressivement à une 
direction voisine de celle des parallèles. Elle occupe l’emplacement d’un 
géosynclinal primaire dont les contours ont été modifiés à plusieurs reprises 
au cours de cette époque (mouvements calédoniens et hercyniens). La partie 
occidentale de la chaîne a été exondée à la fin du Primaire, tandis que des 
sédiments continuaient à se déposer à l'E. L’arc de Verkhoïansk procède 
donc d’une édification en plusieurs phases, d’âge primaire à l'O, d’âge secon- 
daire, sans doute récent, laraméen, c’est-à-dire de la fin du Crétacé et du Paléo- 
gène, dans l'E. 

A VENE de l'arc de Verkhoïansk, c’est-à-dire à l’intérieur de sa conca- 
vité, les données précises deviennent moins nombreuses. La géologie est carac- 
térisée par la très grande extension du Trias, qui occupe une zone de 750 km. 
d’O en E sur 500 du N au S, entre 640 et 680 N et 1300 et 140 E : le 
bassin de la Iana, les plateaux de l’Oimekon, de la Ner et de la Kolyma 
supérieure (500 à 600 m.). Des alignements de pointements granitiques, paral- 
lèles à la chaîne de Verkhoïansk, montrent qu’il s’agit d’une région fracturée. 


1. Pierre GEoRGE, Les grandes lignes de la structure du Nord-Est de EU. R.S. S. (Annales de 
Géographie, XLVIII, 1939, p. 204-206). 
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Un arc très reconnaissable sur la carte et,de topographie bien marquée (2 200 
à 2 700 m. d’altitude) se dessine à 350-400 km. à l’intérieur de l'arc de Ver- 
khoïansk. 11 porte successivement les noms de chaîne Tas-Khaïaktakh et 
monts Tcherskii. La chaine des Tcherskii, découverte en 1926 par dés survols 
aériens, a fait l’objet, depuis, de reconnaissances géologiques. Elle comporte 
huit à neuf plis parallèles. Les noyaux anticlinaux sont primaires, avec intru- 
sions de granite et de porphyre. Les synclinaux sont occupés par du Trias et 
du Jurassique. La mise en place de l'édifice montagneux s’est faite en plu- 
sieurs étapes, comme dans Ja chaîne de Verkhoïansk. La chaîne de Khaïaktakh 
et la partie occidentale des Tcherskii ont une structure essentiellement paléo- 
zoïque, tandis que les Tcherskii orientales, comme la majeure partie de 
l'arc de Verkhoïansk, sont des montagnes de plissement secondaires!. 

Il s’agit de montagnes de géosynclinal à très grande épaisseur de maté- 
riaux plissés. Le Primaire inférieur, représenté par des calcaires, des conglo- 
mérats et des schistes argileux, a plus de 5 000 m. d'épaisseur. Le Permo- 
Carbonifère, inégalement réparti en raison des mouvements du sol de cet 
âge, atteint dans certaines parties de la chaîne 4 000 m. d'épaisseur. Le 
Secondaire y dépasse encore un millier de mètres dans l'E. 

La terminaison orientale de cet arc vient s’ennoyer dans un grand plateau, 
le plateau Omolon, dont la majeure partie n’a pas été plissée depuis le Cam- 
brien, qui sépare le système Tas-Khaïaktakh-Tcherskii d’un autre arc plissé, 
le système Anyui-Gydan. Cet are tourne sa concavité vers l'O et enveloppe 
largement la région précédemment étudiée : il s'appuie par son aile N au pla- 
teau Youkaghir ou plateau de la Basse-Kolyma, 300-600 m., 1 000 au centre 
(vieux socle parcouru par quelques rides mésozoïques, Konginskii notamment). 
Cette extrémité de l’arc porte le nom de chaînes Anyui ; elle se raccorde à l'E 
à une guirlande NE-SO, la chaîne Gydan proprement dite. L'âge de ces acei- 
dents est plus récent que celui du système Verkhoïansk-Tcherski; des mou- 
vements tertiaires s’y sont surimposés à des accidents primaires et méso- 
zoïques, au moins dans la chaine Gydan, qui assure le passage avec les acci- 
dents de l’'Extrème-Orient proprement dit. 


20 Le massif de l’Anadyr et les arcs plissés de l’Extrême-Orient. — L'arc 
Anyui-Gydan peut être considéré comme une limite structurale importante. 
À l'E débute un nouveau domaine structural défini par ses parentés avec les 
plissements japonais et avec les accidents alaskiens. 

Le massif tchouktche ou massif de l'Anadyr est très différent du bouclier 
de l’Anabar ou des môles enrobés dans l'intervalle des chaînes du domaine 
Indighirka-Kolyma. Sur un soubassement mal connu se sont répandues de 
très grandes nappes de roches éruptives, trachytes et basaltes, dont on a 
pu reconnaitre certains centres d'émission. 

Ce massif est bordé au N, au SO, au S et à l'E par des régions de fragilité 
tectonique. Au N, une zone d’accumulation de terrains secondaires encore 


1. Un sommet, à 3 114 m., a été signalé (mont Chen) dans la région des sources de l’Indighirka 
dans le bassin de l’Inyali. 
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incomplètement étudiés, qui se prolonge au moins jusqu’à l’île Wrangel et 
appartient sans doute à une aire tectonique plus vaste encore, englobant 
à l’O les îles de la Nouvelle-Sibérie où interfèrent la marque de plissements 
successifs depuis l’époque calédonienne jusqu’à une vigoureuse phase d’oro- 
génie alpine. Au SO et au S, une grande aire de subsidence où se sont produits 
des phénomènes d'ennoyage jusqu’au Quaternaire l’isole du reste de l'Asie : 
golfe Tchaun entouré par une grande plaine maritime quaternaire, bassin 
d’effondrement de 250 km. sur 250 km., et dépression de l'Anadyr qui com- 
porte une série sédimentaire complète depuis le Jurassique supérieur jusqu’au 
Quaternaire (les deux dépressions sont topographiquement séparées par une 
région volcanique, région du crater-lake Elgytkin!). Enfin, à l'E, les terri- 
toires qui dominent directement le détroit de Béring sont occupés par les plis 
de l’extrémité septentrionale de l’are Koriatzki-Kamtchatka en mouvement 
jusqu’au Quaternaire. 

Il ÿ a tout lieu de penser que cette vaste région symétrique de l'Alaska 
et riche en phénomènes de minéralisation ne tardera pas, malgré les condi- 
tions très difficiles du travail géologique, à être mieux connue. 

Les géologues trouveront dans la volumineuse notice de la carte géolo- 
gique de la partie septentrionale de l'U. R. S. S. une foule de renseignements 
précieux sur les faunes et les faciès des différents systèmes, surtout du Pri- 
maire, et la mise au point de discussions tectoniques qu’il serait prématuré de 
conclure. Il suffit, pour le moment, au géographe de disposer d’un schéma 
structural d'ensemble qui, dans ses grandes lignes, ne doit plus être sensible- 
ment modifié, pour jeter l’infra-structure de l'interprétation et de la des- 
cription du relief, que faciliterait grandement la-publication des nom- 
breuses photographies aériennes qui ont été prises au cours des vols de recon- 


naissance effectués dans ces régions. 
PIERRE GEORGE. 


1. Voir P. GEORGE, Les grandes lignes de la structure du Nord-Est de l'U. R.:5..5., article cité 
p. 205. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


GEORGES BRUEL 
(1871-1945) 


Un homme vient de disparaître, hautement estimé pour son passé de voyageur 
et sa haute valeur technique, universellement apprécié pour la droiture de son carac- 
tère et sa foi dans les destinées de notre pays. Sa mort laisse une place dont le vide 
sera bien durement ressenti dans tous les milieux coloniaux. 

C'est Georges BRuEL qui, né à Moulins, le 23 mai 1871, s’est endormi, après 
d’atroces souffrances courageusement supportées, le 31 octobre 1945, dans sa pro- 
priété de Neuilly-le-Réal (Allier). 

Georges Bruel était fils du docteur Léon Bruel, dont une cousine germaine avait 
épousé le 14 septembre 1852 le capitaine du génie Aimé LAussEDAT, encore peu 
connu, mais qui devait laisser un nom comme créateur et propagateur de cette science 
nouvelle à laquelle il donna d’abord le nom de métrophotographie et que nous appelons 
aujourd’hui photogrammétrie. 

Il est aisé de se représenter quelle fut sur Bruel l'influence d’un homme aussi émi- 
nent que Laussedat. C’est à son contact que Bruel apprit les premiers rudiments de 
l’astronomie, de la géodésie, de la topographie, de la météorologie, et d’autres sciences 
utiles au voyageur et à l'explorateur, dans lesquelles il se perfectionna par la suite. 

Bruel conserva toujours pieusement le souvenir du colonel Laussedat. Après que 
la photogrammétrie eut définitivement triomphé, il s’attacha à en faire connaître les 
origines, l’intérêt et le développement, en exaltant en même temps la belle figure et les 
œuvres de son créateur! : 

Après avoir poursuivi ses études au Lycée Banville à Moulins de 1876 à 1888, puis 
à Paris à l’École Monge (devenue aujourd’hui Lycée Carnot) de 1888 à 1891, Georges 
Bruel fut reçu en 1891 à l’École Coloniale récemment fondée. Il en sortit en 1893 pour 
faire ses débuts dans cette Afrique Équatoriale où toute sa carrière d’administrateur 
colonial allait se dérouler et à laquelle il resta si profondément attaché. 

C'était encore l’époque héroïque de la conquête et de l’occupation, où tous les 
transports se faisaient à dos d’homme, où tout fonctionnaire devait avoir une âme 
d’explorateur et de pionnier. Le centre du continent noir exerçait sur nos soldats, nos 
administrateurs, nos colons, une attraction prestigieuse à laquelle Bruel n’échappa 
pas. En seize ans, de 1895 à 1911, il totalise cinq séjours en Afrique équatoriale : en 
1897, il facilite le passage de la mission Marchand dans l’Oubangui. De 1899 à 1901, il 
fait partie de la mission Gentil au Chari. De 1902 à 1904, il commande la base 
du Haut-Chari, puis toute la région du Chari qui s’étendait alors sur envi- 
ron 350 000 km?, De 1906 à 1908, il exécuté des délimitations pour quelques-unes des 
grandes sociétés concessionnaires dans les régions de la Sanga, de l’Oubangui, de la 
Ngounié. Ainsi, en quatorze ans déjà, Bruel a parcouru en tous sens dans l’Oubangui- 


. 1. Le Colonel Aimé Laussedat (sa jeunesse), La délimitation franco-allemande de 1871, conférence 
faite le 15 décembre 1926, supplément au Bulletin de la Société bourbonnaise des Études locales, 
p. 81-91. — Le Colonel Laussedat, le savant, conférence faite le 19 octobre 1927, supplément au 
Bulletin de la Société bourbonnaïise des Études locales, p. 111-121. — Le Colonel Aimé Laussedat, le 


créateur de la Photogrammétrie, le développement de cette Science, conférence faite le 16 février 1934 
(Notre Bourbonnais, n° 56, Moulins, Impr. A. Pottier, 8 P.). 
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Chari-Tchad le triangle Rafaï (sur le Mbomou) - Goulfeï (sur le Chari) - Bangui. Dans 
le Moyen-Congo, il a remonté la Sanga jusqu’à Nola ei suivi la vieille route des cara- 
vanes de Loango à Brazzaville. Dans le Gabon, il a atteint, en partant de Mponya 
sur le Congo, Franceville, Boué et Ndjolé et parcouru le bassin de la Ngounié. 

C’est de l’époque de ces randonnées que datent les premiers travaux cartogra- 
phiques de Bruel. Ce sont des cartes de reconnaissance extrêmement précieuses, la 

_carte à 1 : 200 000, en 19 feuilles, du Chari (1905-1906), une feuille à 4 : 500 000 du 
moyen Ogooué et de la Ngounié (1909), cartes dressées d’après ses propres explora- 
tions et combinées avec d’autres itinéraires originaux. ; 

À peine le Gouvernement. Général du Congo venait-il, le 45 janvier 1910, de prendre 
le nom de Gouvernement Général de l’Afrique Équatoriale Française (A. É. F.), que 
le Gouverneur général Martial MERLIN, comprenant le rôle important que pouvait 
jouer un Service Géographique permanent dans la nouvelle fédération de colonies 
ainsi créée, instituait ce service et en confiait la direction à Georges Bruel, dont la 
compétence spéciale dans les questions géographiques était bien connue. C’est ainsi 
qu’un Service Géographique de l’Afrique Équatoriale Française fonctionna à Brazza- 
ville de 1909 à 1911 sous sa direction ; malheureusement, après Bruel, ce service, faute 
d’un directeur et de personnel compétents et de crédits suffisants, ne put que végéter 
et disparut dans la tourmente en 1914. 

Le passage de Bruel dans ce service est à l’origine de deux importantes publica- 
tions : d’abord un Catalogue des positions astronomiques admises provisoirement par le 
Service Géographique de l'A. É. F1, puis une Bibliographie des ouvrages sur l'Afrique 
Équatoriale Française?. 

Pour la rédaction de son Catalogue, Bruel avait essayé de mettre de l’ordre dans 
le fatras des données accumulées avant lui, depuis les origines de l’exploration du 
Congo, cartes expédiées, itinéraires, rapports, calculs de toute sorte, et il s’était rendu 
compte de la difficulté d’exploiter des documents aussi disparates. Il s’était convaincu 
de la nécessité d'appuyer toute carte coloniale ayant des prétentions à l’exactitude 
sur un canevas d’autant plus précis que l’échelle en est plus grande : canevas obtenu 
par une triangulation géodésique exacte, ou simple canevas plus ou moins serré de 
positions astronomiques isolées précises. Rien de tel n’existait en A. É.F. 

Les 9 et 10 octobre 1931, un « Congrès des Recherches scientitiques coloniales », 
organisé par l’Association CoLoniEes-ScIENCES à l’occasion de l'Exposition coloniale 
internationale, avait été tenu au Muséum national d'Histoire naturelle, sous la pré- 
sidence d’Alfred Lacroix, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences. Parmi les 
rapports présentés à ce congrès, l’un d’eux, sur l'initiative de Bruel, réclamait la créa- 
tion d’un Service Géographique régulier en A. É. F. Six ans après, en 1937, un autre 
congrès, plus puissamment organisé que le précédent, sous le nom de « Congrès de la 
Recherche scientifique dans les Territoires d'Outre-Mer », fut réuni à l’École Natio- 
nale de la France d’Outre-Merÿ. 

Bruel prit aux discussions de ce Congrès une attention passionnée pour tout ce 
qui concernait l’Afrique Équatoriale et nous l’avions appuyé de notre mieux. Or 
nous ne sommes pas jlus avancés en 1946 qu’il y a quatorze ans, en 1931 : il n’y a 


1. Paris, Challamel, 1911, 52 D. 

2. Paris, Larose, 1914, in-8°, 7029 numéros. 34 : 

3. Exposition internationale de Paris 1937, Congrès de la Recherche scientifique dans les Terri- 
toires d'Outre-Mer, Paris, Association Colonies-Sciences, 16, rue de la Paix, 1938. 

4. Voir Général PERRIER, Nécessité de la création d’un organisme géographique central pour 
l'Afrique Équatoriale Française et le Cameroun (Catalogue des positions astronomiques. P. 123-126, 
publ. citée, n. 1). — Georges BRUEL, Nécessité de créer un Service géographique commun à l'Afrique 
Équatoriale Française et au Cameroun (Ibid. p. 129-131). 
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toujours aucun service géographique en A. É. F. Toutes les interventions si souvent 
répétées de Bruel auprès des ministres des Çolonies et des gouverneurs généraux de 
l'A. É. F. sont restées lettre mortei. 

Bruel, qui connaissait-admirablement sa chère colonie, conçut vers 1908 l'idée 
d’en préparer une géographie générale pour remplacer l’étude d’ensemble, déjà vieillie, 
publiée en 1906 par F. RouGer, à l’occasion de l’Exposition coloniale de Marseille, 
sous le titre L’Expansion coloniale au Congo français. Le Gouverneur général Martial 
Merlin adopta et soutint ce projet avec enthousiasme. 

L'ouvrage de Bruel était presque entièrement rédigé en juillet 1914, quand éclata 
la guerre ?. Bruel fut, en raison de ses connaissances spéciales, mis en 1916 à la tête de 
la «Section topographique» du 30€ Corps. , 

Après 1918, il se remit au travail, et une deuxième édition de L’Afrique Équatoriale 
Française, ou, pour mieux dire, une œuvre nouvelle considérablement augmentée, 
parut sous le titre La France Équatoriale Africaine. . 

On s’étonnera que cette œuvre n’ait vu le jour qu’en 1935. Ce ne fut certes pas 
entièrement la faute de l’auteur. La France Équatoriale Africaine faillit ne jamais 
paraître. Quand l’idée du livre avait pris corps, le Gouvernement général avait for- 
mellement promis de souscrire pour 500 exemplaires, et cela sans s’attribuer un droit 
quelconque sur la rédaction de l’ouvrage. Malheureusement, Bruel, dans un louable 
souci de documentation, avait multiplié dans son œuvre les tableaux statistiques de 
toute nature. Or, pour un pays en pleine évolution comme l'était alors notre A. É. F. 
après la guerre mondiale de 1914-1918, il était vain de compter sur des statistiques 
absolument exactes à la date de publication. Le 15 mars 1934, par câble, le Gouverneur 
général incrimina les tableaux de Bruel en voulant lui imposer des modifications 
matériellement impossibles, puisque les 500 premières pages de l’ouvrage étaient 
alors tirées et qu’un important index alphabétique de 54 pages était à la composition. 
Bruel, qui ne voulait pas faire de son œuvre un panégyrique, se défendit noblement, 
mais l’impression de l’ouvrage fut alors interrompue et ne put reprendre qu’en juin 
1935, en dehors du Gouvernement général. 

Aujourd’hui, à dix ans de distance, les tableaux statistiques, certainement péri- 
més, nous importent peu, mais ce que nous devons retenir et admirer dans cette œuvre 
capitale, c’est l'abondance et la sûreté des détails toujours vrais relatifs au pays, aux 
habitants, à la colonisation. Les cartes, croquis, diagrammes et figures, les photogra- 
phies contribuent, par leur abondance, à en rendre l’étude plus attrayante. 

Bruel avait pris sa retraite comme administrateur en chef des Colonies. Mais, pour 
ce travailleur acharné, cet esprit sans cesse en éveil, retraite ne voulait pas dire repos. 
Il rédigea des cartes et des notices sur la France Équatoriale Africaine (A. É. F.et 
Cameroun) dans le bel Atlas des Colonies françaises, Protectorats et Territoires sous le 
Mandat de la France, publié en 1934 à Paris par la Société d’Éditions géographiques, 
maritimes et coloniales, sous la direction de G. GRANDID1ER et sous l’autorité d’un 
Comité de publication de six membres présidé par le général Bourceoiïs. La France 
Équatoriale Africaine fut représentée par trois feuilles à 1 : 3 000 000, une carte géo- 
logique et une carte économique, toutes deux à : 1 : 6 000 000, et par une notice de 
20 pages datée d’août 1931. Cette œuvre est en tous points digne de Bruel. 


5 1. Depuis la mort de Bruel, un Service Géographique appelé à se développer a été créé à Brazza- 
ville. 


2. Georges BRUEL, L'Afrique Équatoriale Française, Paris, Larose, 1918, 558 p., 7 cartes, 33 dia- 
grammes, 186 photographies hors texte. 

3. Paris, Larose, 1935, x1-558 p., 6 cartes en couleurs, 26 croquis ou diagrammes, 190 photo- 
graphies hors texte (compte rendu par Ch. RoBEQUAIN, La France équatoriale africaine d’après 
M: Georges Bruel, Annales de Géographie, XLVI, 1937, no 261, p. 308-311). 
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Quand il sentit ses forces décliner, Bruel rédigea son testament le 24 juin 1939, 
léguant tous ses documents coloniaux (lettres, dossiers, livres, brochures, cartes, 
clichés, etc.) à l’Académie des Sciences coloniales et laissant à cette compagnie toutes 
les ressources nécessaires pour créer un prix dit « Prix Georges Bruel », décerné tous 
les deux ou cinq ans, «destiné à récompenser un auteur ayant traité de questions 
géographiques, historiques, météorologiques, ethnographiques ou économiques con- 
cernant l’A. É. F., dans un travail déjà édité ou manuscrit». 

Le souvenir de l’A. É. F. ne quitta pas Bruel jusqu’à sa mort. Il l’avait vue mutilée 
en 1911, puis, en 1918, rétablie dans son intégrité et augmentée même du Cameroun. 
Nos désastres de 1940 purent lui faire craindre que l’ensemble de colonies qu'il avait 
baptisé la France Équatoriale Africaine nous échapperait un jour. Quelle fut sa joie 
quand il vit entrer ces colonies dans la résistance et finalement faire partie intégrante 
d’une France libre! 

Des questions intéressant l’avenir de nos colonies et surtout celui de l’Afrique 
Équatoriale, les unes, comme le transafricain, étaient pour Bruel des articles de foi 
au-dessus de toute discussion, les autres lui fournissaient la matière de développe- 

ments passionnés. En Bruel disparaît un apôtre ardent et généreux de l’expansion 
coloniale française, dont le nom restera inséparable de celui de notre Afrique Équa- 


toriale. 
+ Général G. PERRIER. 


PAUL PELLIOT 
(1878-1945) 


Paul PELLI0T, vice-président de la Société de Géographie et membre de la section 
de géographie du Comité des Travaux Historiques et Scientifiques, est mort le 
26 octobre 1945. Professeur au Collège de France depuis 1911, il entrait à l’Institut 
en 1922. Cet homme, qui paraissait encore si jeune il y a quelques mois, était le 
doyen d’élection de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. 

Les étapes de sa carrière le montrent toujours en avance, toujours plus jeune que 
ses pairs. La mort, hélas, elle aussi, semble avoir voulu devancer son heure. Enfant, 
il avait appris à lire tout seul, dans son impatience de savoir ce que racontaient 
les livres. Licencié d’anglais, diplômé de l’École des Sciences Politiques et de 
l’École des Langues Orientales vivantes, il partit de bonne heure pour l’Extrême- 
Orient. En 1900, l’École Française de Hanoï, où il était pensionnaire, l’envoya 
en mission à Pékin. Pelliot y arriva au moment de la révolte des Boxeurs et il 
compta parmi les assiégés et défenseurs de la Légation de France. Il avait 22 ans. 
Sa témérité resta légendaire. Lorsque l’armée de secours alliée eut pris Tien-Tsin, la 
Cour de Pékin donna aux assiégeants du quartier des Légations l’ordre de cesser le 
feu. Ce soudain silence — qui ne devait pas durer — était inexplicable pour les assié- 
gés, privés de nouvelles de l’extérieur depuis un mois et demi. Pelliot prit le parti 
d’aller voir. Il franchit une barricade, sauta dans le camp chinois et disparut. Puis les 
heures passèrent. Il reparut le soir, alors qu’on le croyait à tout jamais perdu. Il 
raconta que les Chinois l’avaient entraîné malgré lui et conduit au yamen du général 
où il fut bien traité. Il avait, en chemin, plaisanté avec les Boxeurs, car il parlait 
déjà couramment le chinois, les désarmant par sa jeunesse et sa bravoure. 

C’est encore à l’École Française d’Extrême-Orient, puis à Paris, qu’il prépara sa 
grande mission d’Asie Centrale (1906-1909). Il y avait alors à l’École — plus pour long- 
temps, hélas, car il mourut fort jeune — un pensionnaire, HUBERT, pour lequel Pelliot 
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avait une vive admiration et qu’il semble avoir voulu continuer, au moins par sa 
méthode. Hubert avait pour la philologie un don prestigieux qui tenait du génie. 
Comme lui, Pelliot rassembla d’abord tous les instruments de travail dont il pouvait 
avoir besoin, c’est-à-dire, avec la connaissance de toutes les langues modernes qui ont 
donné des travaux de philologie et de celles des pays où il allait en mission!, l'étude 
des langues anciennes qui, autour de la langue principale, constituent les disciplines 
annexes ®t solidaires. C’est ainsi que la sinologie amena Pelliot au turc ancien, à 
l’iranien, au mongol, au ouïgour, au tibétain, au sanscrit, sans qu’il eût besoin, dans 
la plupart des cas, de recourir à un confrère spécialisé. Il réunissait plusieurs savants 
en un seul. Il put ainsi, le premier, rétablir dans son texte original et traduire l’His- 
toire secrète des Mongols, écrite en langue mongole, mais en transcription chinoise. 

Il avait donc déjà à sa disposition, lors de sa mission, les connaissances nécessaires 
pour juger dans l’ensemble et, éventuellement, dans le détail les richesses du trésor 
caché de Touen-houang. 

A Ouroumtchi, il apprit la découverte faite en 1900 de ce dépôt de manuscrits 
enfoui et muré dans une des grottes du Ts’ien-fo-tong de Touen-houang. I1sut en même 
temps que l’explorateur et érudit Aurel STE y était passé huit mois auparavant. Le 
prélèvement de Stein n’était qu’une partie des rouleaux entassés depuis le sol jusqu’au 
plafond d’une chambre creusée dans la paroi. Il y avait là, depuis l’an 1035, des pein- 
tures sur soie, des milliers de manuscrits en chinois, en brahmi, en tibétain, des impri- 
més xylographiques, des textes en langues inconnues qui furent déchiffrés peu après. 

En outre, à cette époque, il y avait encore bien des points à déterminer sur le 
régime du bassin du Tarim, son climat et la position des grandes oasis dans le désert. 
Pelliot voulut être un des géographes de l’Asie Centrale avant d’en être l’historien. 
Il s'était adjoint deux collaborateurs, Mr NouETTE pour l’histoire naturelle et les pho- 
tographies, et le Dr VAILLANT qui releva 2 000 km. d’itinéraires jalonnés de 25 obser- 
vations astronomiques en latitude et en longitude. Les itinéraires comprenaient deux 
importantes incursions au Nord du T’ien-chan et au Sud de la Route de la Soie, vers 
les déserts du Tarim. : 

De retour en France, Pelliot reçut du monde savant et officiel l’accueil le plus 
flatteur. Mais il rencontra aussi la résistance des envieux. Sa jeunesse triomphante lui 
suscitait des ennemis. Un grand journal du matin se fit l’écho de leur mauvaise foi et 
de leurs prétendus doutes sur l’authenticité des manuscrits. Les lecteurs de l’époque 
seraient bien étonnés, aujourd’hui, d'apprendre qu'après vingt-huit années la seule 
rédaction du catalogue de la collection, distribuée entre spécialistes, n’est pas encore 
achevée ; que la publication des travaux de la mission est toujours en cours et que, cela 
fait, la bibliothèque médiévale de Touen-houang offrira encore un champ d’études 
pour des générations de travailleurs. Quand la bibliothèque impériale de Pékin connut 
la découverte, elle envoya chercher ce qui restait, ce que Pelliot n’avait pas pu ou pas 
voulu emporter. 

Pendant la guerre de 1914-1918, Pelliot fut d’abord attaché au Grand Quartier 
anglais comme interprète. Puis il prit part à l’expédition des Dardanelles. Il fut enfin 
attaché militaire à la Légation de Pékin, d’où il fut envoyé en mission en Sibérie vers 
la fin des hostilités. Il prépara les voies au corps expéditionnaire allié destiné à soute- 
nir le gouvernement de l’amiral Koltchak, puis il remplit les fonctions de Consul 
général à Irkoutsk. Il occupa ce poste, que les circonstances rendaient difficile et 
important, avec une compétence et une autorité qui le désignèrent pour gérer le 
Haut-Commissariat à Omsk pendant une absence de l'Ambassadeur RÉGNAULT. 


1. Il séjourna un mois à Tachkend en 1906 pour apprendre le turc oriental. 
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Peu après la guerre, il reprenait son enseignement et ses travaux. Il présida la 
délégation française au congrès international de géographie qui eut lieu au Caire en 
1925. L’entre-deux-guerres le vit plusieurs fois en Amérique en tournée de conférences : 
trois fois en Extrême-Orient de 1932 à 1935, la dernière pour le choix, dans les grandes 
collections de Chine et du Japon, des bronzes archaïques qui furent exposés à Londres 
en 1936. Sa maîtrise se révéla avec éclat durant un séjour à Rome : admis à consulter 
les archives vaticanes, il retrouva etretraduisit deslettres en mongol adressées au pape 
par les conquérants mongols. 

Pendant l’occupation allemande, et bien qu’il eût dès 1941 fait l’expérience de la 
prison à Fresnes, il ne manqua jamais, même en public, de dire ses sentiments, rom- 
pant toute relation avec ceux qu’il n’estimait plus. Sans appartenir à aucun des 
réseaux de renseignements, il était en relation avec certains de leurs agents et leur 
fournit des documents dont la valeur et la précision firent impression. 

Toute son activité, en dehors de la science pure, était mise au service de l'intérêt 
général et, plus immédiatement, au service des études orientalistes dont, président de 
la Société Asiatique, de la Société des Études Iraniennes, vice-président des Amis de 
l’Orient et de France-Chine, il était le patron. Bien des fois, mais trop rarement encore, 
on fit appel à ses moyens, à son ardent patriotisme, pour des tâches étrangères à ses 
fonctions professionnelles, mais auxquelles il apportait la rigueur et la probité scien- 
tifiques qui étaient l’armature de son caractère. Il tempérait cette rigidité par un 
esprit de conciliation très réel, très lucide aussi, parce que très éloigné de la faiblesse 
et de la complaisance. Ces tendances et qualités intervenaient en se contrôlant quand 
on s’en remettait à lui de toutes sortes de décisions. Il en jaillissait infailliblement la 
solution de bon sens, celle qui s’imposait. 

En 1945 — ce fut le dernier de ses innombrables voyages — il était vice-président 
de la délégation française à la Conférence de Hot-Springs. Il en revint avec une infor- 
mation étendue à des domaines très différents et avec des vues pénétrantes sur nos 
rapports avec le peuple des États-Unis. La mission terminée, il avait fait le tour des 
grandes universités américaines avant de rentrer en France. 

Ayant passé l’âge des ambitions personnelles, mais non celui de la pleine acti- 
vité, Pelliot eût pu rendre à son pays des services encore plus éminents, de ceux qui 
requièrent le don de commandement et les qualités, rarement aussi bien combinées, 
de l'intelligence, du cœur et du caractère. Sa réserve s’y fût peut-être opposée, car 
il montrait un grand respect pour les compétences des autres qui n'étaient pas les 
siennes. C’était la forme de sa modestie et il l’alliait à une conscience très objective 
de sa propre valeur. Il n’était pas de sujet de conversation qui ne l’intéressât, au 
moins pour questionner et s'informer. Il savait écouter, retenait et assimilait tout. 
Qu'il s’agît des choses pratiques les plus matérielles jusqu’au domaine le plus abs- 
trait de la pensée, on le voyait toujours de niveau avec son interlocuteur. Le philo- 
sophe sanscritiste STCcHERBATSKoÏ, à qui Pelliot demandait un jour quels étaient ses 
travaux du moment, fut surpris de l’aisance, de la compréhension avec laquelle cet 
historien et chronologiste exact abordait la spéculation mouvante des Upanishads. 

La réputation mondiale de Pelliot était due à son immense savoir plus qu’à son 
œuvre écrite, dispersée et peu accessible au grand public, car il n’existe pas encore un 
livre signé de son nom, si on ne compte de volumineux tirés à part comme ceux des 
Relations des Mongols avec la Papauté, Les voyages maritimes chinois. Son œuvre est 
éparse dans une multitude d’articles, principalement dans le Toung-Pao, revue de 
sinologie qu’il dirigeait et qu’il rédigeait en grande partie ; dans des comptes rendus 
et critiques, des consultations, des lettres ; enfin jusque dans ses notes manuscrites 
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en marge des ouvrages et des thèses qui lui étaient soumises. Elle est encore dans son 
enseignement oral, dans ses cours au Collège de France et à l’Institut des Hautes 
Études chinoises à la Sorbonne : dans des conférences, des communications dont il 
reste trop peu de traces. Deux ouvrages étaient au point au moment de sa mort, dont 
l'un, un Marco Polo, en collaboration avec A. G. Moure, donné à l'impression. De 
l’autre ouvrage, l'Histoire secrète des Mongols, il n’aura pas eu le temps de s’entre- 
tenir avec ceux qui auront la charge de le faire paraîtret. L’esprit de synthèse 
ne lui manquait pas plus que celui d’analyse ét de critique. Mais il n’eut jamais assez 
de répit pour faire la synthèse des matériaux qu’il accumulait toujours. Il n’y avait 
d’apparent que ces derniers. La synthèse était la réserve de son cerveau ordonnateur. 
Sa jeunesse physique et intellectuelle l’autorisait à compter sur la vie, et la vie l’a 
trahi. Aux activités, aux travaux qu’il animait et dirigeait, il va manquer grave- 
ment. SÉNART, qui avait secondé ses débuts, qui lui portait une affection paternelle 
et admirative, disait alors de lui : « Pelliot est une lumière ». Combien juste s’avère 
ce mot, maintenant que cette lumière est éteinte. 


JACQUES BACoT. 


LES HACHES EN PIERRE POLIE 
ET LEURS SITES D’ACCUMULATION 
DANS LE SUD-EST DE LA FRANCE 


Mr Georges pe ManrTeyer vient d'imprimer, à 50 exemplaires, une histoire de la 
monnaie?, Au cours de ce travail considérable, il a consacré quelques pages à l’étude 
des haches en pierre polie dans le Sud-Est de la France. Il y a été amené parce que ces 
haches servirent de monnaie d'échange ; mais, débordant largement ce point de vue, 
il a résumé les résultats des recherches qu’il a poursuivies sur l’époque de la pierre 
polie dans le Gapençais et les Baronnies. 

Ces pages nous ont paru présenter un très grand intérêt et mériter d’être signalées 
indépendamment du chapitre dont elles font partie. Elles renseignent sur le grand 
nombre des haches découvertes dans le pays, sur leur matière, leur origine, leurs 
sites d’accumulation et la raison probable de cette accumulation. 

L'auteur a pu parler de 2 500 haches : 700 qu’il a trouvées ou rassemblées lui- 
même, les autres, acquises d’archéologues connus ou possédées par des chercheurs 
curieux et par le Musée de Gap. «Ces haches sont faites généralement de roches 
dures locales, originaires du Briançonnais et trainées, par petits échantillons, dans le 
lit de la Durance. » Ce sont souvent des roches vertes : microdiorite, comme les haches 
de Chorges, euphotide, comme celles d’Esparron et du Vernègues, quartzite vert, 
comme celle de Manteyer ; des roches noires : microdiorite, comme celles de la 


Baume des Arnauds, fibrolithe, comme celle de Rustrel, jadéite, comme celle du 
Bersac, etc. 


1.11 y a de plus une œuvre posthume manuscrite de Pelliot, dont l'importance a fait l’étonne- 
ment de la commission chargée de l’inventorier. Des ouvrages prêts, avec seulement, laissée en blanc, 
la place d’un mot ou d’une date incertains, ou avec un point d'interrogation au crayon dans Ja 
marge, attendaient == depuis combien d'années ? — cette précision ou cette confirmation, dernières. 
exigences d’une probité scientifique jamais satisfaite. 

2. Georges DE MANTEYER, La monnaie, Poids des grains de céréales, Aloi du métal et cours des 
prix, Gap, t. I. 1942, un vol. in-8° de 698 pages et XVI planches, p. 266-368. 
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Toutes ces haches proviennent des départements des Hautes-Alpes, des Basses- 
Alpes et de la Drôme. Mr de Manteyer en a étudié la répartition géographique pré- 
cise, et il a constaté qu’elles étaient accumulées dans certains sites qu’il réunit en trois 
groupes : le groupe de Vachères entre les deux vallées parallèles du haut Calavon et 
du Largue, affluent de droite de la Durance ; le groupe de Reiïlhanette sur les pentes 
Nord-Est du Ventoux ; le groupe de Chabestan, sur la rive gauche du Buech et en 
amont de la cluse de Serres. Il s’est demandé «comment peuvent s'expliquer ces 
rares exemples d’accumulation sur ces sites montagneux assez pauvres et reculés » ; 
ses travaux antérieurs lui en ont fourni l’explication. 

Mr de Manteyer connaît parfaitement le passé historique lointain du Sud-Est de Ja 
France, et en particulier le passé religieux, ayant publié un gros ouvrage sur les 
Origines chrétiennes de la IIe Narbonnaise, des Alpes-Maritimes et de la Viennoise 
(364-483), contenant une carte hors texte des diocèses de cette région ‘avec leurs 
limites précises1. 

Or, en comparant la carte des localités où s’est conservé le plus grand nombre de 
haches à la carte des diocèses, une remarque frappante s’impose : les sites d’accumula- 
tion des haches se trouvent à la limite des diocèses. Les plus importants, ceux dont 
les noms ont été indiqués plus haut comme chefs de groupe, sont précisément situés 
au point de contact de plusieurs diocèses : le groupe de Vachères où se rejoignent 
les trois diocèses de Sisteron, Apt et Aix ; le groupe de Reilhanette à la limite des 
diocèses de Gap, de Sisteron, de Carpentras et à peu de distance de celui de Vaison ; 
enfin le groupe de Chabestan, au voisinage des diocèses de Gap et de Die. 

Ces localités formaient des sites de défense de premier plan, complétés par d’autres 
de moindre importance que Mr de Manteyer énumère minutieusement en indiquant, 
comme pour les principaux, le nombre de haches qu’on y a découvertes, et qui consti- 
tuaient une ligne de protection plus ou moins forte, plus ou moins continue. Ces 
haches en pierre polie étaient donc des armes beaucoup plutôt que des outils. Leur 
localisation près des cols faciles à franchir, des vallées dangereusement ouvertes, des 
cluses aisées à défendre ne peut manquer d’intéresser ceux que passionne la géogra- 
phie historique, si l’on veut bien se souvenir que, comme le dit l’auteur, «les dio- 
cèses spirituels de l’Église supprimés le 12 juillet 1790 par l’Assemblée Constituante... 
conservaient en général les circonscriptions administratives de l’Empire romain, 
telles qu’elles existaient en 406 au moment où les masses barbares, si longtemps 
contenues par Rome, vinrent s’y établir ». | 

Retrouver les limites de circonscriptions territoriales du Sud-Est de la France à 
l’époque de la pierre polie, c’est déjà un beau résultat ; on en pourrait obtenir un 
autre en considérant le nombre total des haches découvertes dans la région tout 
entière. « Si, ajoute l’auteur, ces 2 500 haches connues dans la Drôme, les Hautes- 
Alpes, les Basses-Alpes représentent le tiers, le quart, ou le dixième de la masse 
totale des armes portées jadis dans cette région pour la défense des frontières... on 
voit, d’une manière très approximative, qu’elle comptait alors environ 7 500, 10 000 
ou 25 000 guerriers, soit comme moyenne, environ 12 000 porteurs de haches. » 

Ne pourrait-on aller plus loin encore et, d’après le nombre de ces guerriers, se 
faire une idée — très vague sans doute — de la population qu'ils représentaient ? 


THÉRÈSE SCLAFERT. 


1. Georges nE MANTEYER, Les origines chrétiennes de la 11° Narbonnaise, des Alpes Maritimes el 
de la Viennoise, Gap, 1924, 461 p. 
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PAIMPOL AU TEMPS D'ISLANDE 


C’est une histoire complète de Paimpol que nous donne en vérité, malgré le titre, 
Mr l'abbé KerLévéo dans un ouvrage en deux luxueux volumes!. Mais la part la 
plus considérable est réservée à une histoire récente, que l’auteur prolonge en une 
étude écenomique, fort bien venue, du temps présent. 

Le «temps d'Islande », pour Paimpol, commence en 1852, mais la prospérité du 
port était déjà préparée. Les Paimpolais pêchaient la morue en Manche depuis des 
temps reculés, et à Terre-Neuve depuis le début du xvie siècle. Au xvrrie, le commerce 
maritime de Paimpol est loin d’être négligeable : le plus ancien registre de l’Inscrip- 
tion maritime signale qu’en 1787, 126 caboteurs et long-courriers y sont armés, expor- 
tant les blés trégorrois, fréquentant jusqu'aux ports français de la Méditerranée, 
la Hollande, l'Espagne, le Portugal. Dans la première moitié du xixe siècle, le 
port prend bon rang dans la liste des bourgades maritimes de la côte bretonne 
septentrionale qui, de Cancale à Tréguier, par Saint-Malo, Dahouët, Le Légué, 
Binic, Portrieux, Pontrieux, équipaient des voiliers pour Terre-Neuve. Paimpol a 
déjà 2 200 habitants en 1836, seize ans avant que la première goélette n’ouvre le 
chemin de l’Islande, et n’en aura pas 200 de plus en 1896, au temps de son apogée. 

Cependant, les pionniers d'Islande ont vraiment inauguré des temps nouveaux. 
Dès le troisième tiers du siècle, la pêche à Terre-Neuve sera — sauf à Saint-Malo — en 
pleine décadence, et les petits ports des Côtes-du-Nord vont voir disparaître peu à 
peu leurs morutiers, tandis que la flottille de Paimpol monte en flèche: cinq navires 
en 1852 (dont le premier islandais), cinquante en 1865 (tous islandais), quatre-vingt- 
deux en 1895 (dont seulement deux terre-neuviers). Et, surtout, c’est sur des bases 
nouvelles que l’économie de la cité s'établit. L'Islande a groupé en un faisceau, pour 
trois quarts de siècle, les énergies paimpolaises. Groupement très neuf et très origi- 
nal : les débuts de la pêche islandaise ont été marqués par un renouvellement de la 
classe des armateurs, car les grands armateurs d’Islande ne s’occupaient pas aupara- 
vant de la morue ; le contrat d'équipage, sur les goélettes islandaises, est strictement 
paimpolais, très différent du type usité ailleurs ; l’entreprise est entièrement paimpo- 
laise, elle aussi, rigoureusement familiale, avec un enchevêtrement de participations 
menues qui fit de Paimpol «une cité de coarmateurs » ; les industries connexes, nées 
avec l’entreprise (elles mourront avec elle), constructions navales, forges de marine, 
poulieries, voileries, cordonneries, sont dans la stricte dépendance de la pêche à 
Islande, et forment avec elle un très cohérent «groupement de travail ». 

Apogée en 1895 (c’est l’année de La Paimpolaise de BoTreL), déclin sérieux à 
partir des premières années du xxe siècle, mort en 1935, après une trompeuse reprise 
d’après-guerre. Quelles sont les causes de cette chute ? Mr Kerlévéo les analyse en 
une centaine de pages objectives. Les plus agissantes sont à rechercher dans les modi- 
fications profondes subies par l’économie générale depuis un quart de siècle, l’indus- 
trialisation de la grande pèche par la mise en œuvre des chalutiers, l’apparition de 
nouveaux vendeurs de morue {les pays septentrionaux les mieux placés), l’accroisse- 
ment de la production mondiale, les vicissitudes de la politique douanière. Paimpol 
n’était pas armé pour résister : les fortunes paimpolaises n'étaient pas capables d’en- 
treprendre l’armement de chalutiers, le port est un havre boueux trop enfoncé dans les 
terres. En 1933, des huit goélettes qui quittent pour l'Islande les quais de Paimpol, 
sept sont des navires gravelinois, venus ici chercher des équipages expérimentés. 


1. Abbé Jean KERLÉVÉO, Paimpol au temps d'Islande, Lyon, Chronique Sociale de France, 16, 
rue du Plat, 1944, 2 vol. in-80, x111-348 et 426 pages. 
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En 1935, deux bateaux seulement entreprennent la campagne, et ce sont les deux 
derniers. 

Bien auparavant était mort le grand commerce maritime : Paimpol, qui armait 
encore quatre-vingt-treize caboteurs en 1880, n’en a plus que trente en 1905, seize 
en 1930, deux en 1939. Son activité commerciale est devenue le fait des Britanniques, 
qui apportent du charbon. La voie ferrée étroite établie de Paimpol à Guingamp en 
1894, et prolongée vers l’intérieur de la Bretagne, jusqu’à Carhaix, a donné à Paim- 
pol une desserte charbonnière, très étroite, mais allongée sur 50 km., et sauvé ainsi 
les importateurs paimpolais de la concurrence de deux ports voisins, Le Légué et 
Morlaix. L'établissement, en 1924, d’un troisième rail sur le tronçon Paimpol-Guin- 
gamp a poussé les charbons du Légué, mieux outillé, jusqu’au voisinage même de 
Paimpol, par Guingamp, mais Paimpol a conservé sa supériorité au delà de Guin- 
gamp, car le rail intermédiaire lui évite, à Guingamp même, un transbordement 
coûteux!. Desserte curieuse, éloignée de son port importateur, et séparée de lui par 
un tronçon Guingamp-Pontrieux (Pontrieux est à mi-chemin de Guingamp à Paim- 
pol), où deux courants de houille se croisent : la houille paimpolaise descendant sur 
la voie étroite, la houille du Légué (le port de Saint-Brieuc) montant sur le troisième 
rail. Mais le volume de ce trafic est faible : Paimpol ne reçoit guère que 4 000 ou 
5 000 t. de charbon par an. 

On put croire, dès 1905, qu’une activité nouvelle allait exalter le commerce mari- 
time paimpolais en lui donnant une matière d’exportation. Une «mue économique » 
commence, en effet, vers cette date : Paimpol est devenu l’une des capitales d’un can- 
ton primeurier fort actif, le Trégorrois Nord-oriental. En 1928, les exportations 
annuelles sur le Royaume-Uni dépassaient 26 000 t. de pommes de terre. Le décret 
Gilmour, de 1931, n’a guère affaibli la capacité productrice de cette petite région 
fertile, ni ses aptitudes-à la vente. Mais il a provoqué un changement radical d’orien- 
tation : si la ville, par sa gare, expédie annuellement, dans les années qui précèdent 
immédiatement 1939, 30 000 t. de légumes vers Paris et diverses villes françaises, la 
mer ne prend plus rien de ce trafic. Le port est mort. Le rôle économique de Paimpol 
est aujourd’hui celui d’une bèurgade terrienne bien située, marché local d’un coin 
d’Armor riche et populeux, centre de transit touristique, en intense développement, 
vers Bréhat, Tréguier et la corniche trégorroise. On notera que dans le temps même 
de sa décadence — les années qui ont suivi l’apogée du temps d’Islande — la côte 
Sud de la Bretagne voyait naître ou croître ses activités maritimes : c’est à la fin du 
x1xe siècle que se sont développées, par suite des grands accroissements urbains, les 
pêches de la sardine et du thon de la Bretagne atlantique, en 1902 que les Camaré- 
tois inaugurèrent leurs voyages sur les bancs de langoustes de l’Angleterre du Sud- 
Ouest, en 1906 qu’ils péchèrent pour la première fois sur les côtes portugaises, en 
1908 qu’ils firent leurs premières expéditions sur le littoral marocain et que leurs 
voisins douarnenistes se rendirert, toujours cherchant des crustacés, sur la côte mau- 
ritanienne, en 1922 que les mêmes Douarnenistes entreprirent de pêcher le maque- 
reau sur les rivages britanniques. Et l'équilibre a été définitivement rompu entre 
l’Armor du Nord et l’Armor du Sud, par la création, en 1927, du port de pêche indus- 
trielle de Lorient-Kéroman, qui est devenu le deuxième port de pêche français. 

Le bel ouvrage de Mr l’abbé Kerlévéo aura contribué à illustrer cette rupture, 
qui est une des transformations récentes les plus considérables de la géographie éco- 


nomique bretonne. Maurice Le LAnNou. 


1. Maurice LE LANNOU, Ports et havres de Bretagne, Conférences universitaires de Bretagne, Assoc. 
Guillaume Budé, Section bretonne, Paris, Soc. d’'Édition « Les Belles Lettres », 1943, p. 179-198 
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Les côtes du Calvados sont très variées. La variété de leurs aspects est déter- 
minée par la succession des affleurements géologiques. C’est ainsi que de Saint-Côme- 
de-Fresné à l'embouchure de l’Orne se détache le rivage de la campagne de Caen, au 
sous-sol formé par les calcaires du Bradfordien. Il s’allonge sur 30 km. environ, 
grossièrement orienté E-O. La côte est basse dans l’ensemble, tantôt bordée de dunes, 
tantôt de petites falaises. On y reconnaît trois sections : à l'O, une région plate, 


F1G. 1. — ACCROISSEMENT DE LA POINTE DU SIÈGE DEPUIS 1681. — Échelle, 1 : 15 000. 


D'après des documents du Service Hydrographique de la Marine (Dépôt général de la Marine), 
des Archives Nationales et de la Bibliothèque Nationale. 


marécageuse, bordée par un mince cordon de dunes et limitée vers le $ par une 
falaise morte; au centre, de Saint-Aubin-sur-Mer à Lion-sur-Mer, la campagne de 
Caen aboutit à la mer par une série de petites falaises ; la dernière section, à L’E, est 
formée par la région basse de l’estuaire de l’Orne. C’est un type net de côte régularisée. 
Son histoire commence avec la transgression flandrienne. 

Les formes d’érosion sont représentées par les petites falaises de la partie cen- 
trale et par la plate-forme littorale qui résulte du recul d’une falaise antérieure. 

Les formes d’accumulation sont entièrement dominées par l’action du vent 
régnant et du courant côtier. Les matériaux cheminent dans le sens O-E sous l’in- 
fluence de ce dernier ; des accumulations se forment à l'Ouest de tous les obstacles. 
Les cordons littoraux sont es fcsinee lee plre développées, surtout à l'Ouest de l'Orne ; 
ils s’allongent dans le sens du courant. Mais les dunes restent menues, confuses et 
fixées. En arrière, à l’O, la région reste encore très marécageuse ; à l'E, elle a été 
asséchée. u 

Des obstacles naturels ou artificiels peuvent se mettre sur le passage du courant 
côtier. Quand c’est un saillant naturel (falaise du Castel à Saint-Aubin-sur-Mer), un 
épi ou une jetée (ports de Courseulles et d’Ouistreham), les matériaux s’accumulent 
à l’O (progression de 300 m., de 1840 à 1940, à Ouistreham), tandis qu’au delà, 
immédiatement à l'E, les remous provoqués par la rupture de marche du courant 


amènent une usure énergique (500 m. environ à Ouistreham) des matériaux meubles 
(sables). 
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Quand, au contraire, sur le trajet du courant s’ouvre un estuaire, d’autres per- 
turbations apparaissent, le courant s’engouffre dans la baie et lui donne un nouveau 
modelé. Sous son action, tous les estuaires sont déviés vers l’'E1. 

La déformation de l’estuaire de l’Orne est très marquée. Le poulier (pointe du 
Siège) est l’extrémité du cordon littoral développé à partir de Lion-sur-Mer et qui 
s’infléchissait vers le SE en abordant l’estuaire avant la construction du port d’Ouis- 
treham. Le poulier n’a cessé de progresser vers l'E (de 750 m. depuis 1681) (fig. 1)2. 
Au fur et à mesure que le poulier progressait, la rive E reculait sous l'influence du 
courant de flot 3. 

Contrairement aux estuaires du Nord de la France{, où l'érosion la plus active 


F1G. 2. — PosiITION DE L'ESTUAIRE DE L'ORNE AU SOMMET D'UN ANGLE, ORIGINE DE 
SES PARTICULARITÉS. — Échelle, 1 : 300 000. 
4, Courant de flot, — 2, Courant de jusant. 


s’exerce sur la pointe la plus avancée vers la mer de la rive E (musoir), ici, c’est au 
Sud de cette pointe dans l’anse de Sallenelles qu’elle agit surtout, à cause sans doute 
de l’orientation de l’ouverture de l’estuaire : le courant de flot vient heurter avec 


violence au Sud de la pointe, creusant une anse. 

Au Nord, la pointe de Merville ne reculait que lentement. Depuis la construction 
du port d’Ouistreham, qui a rompu l'élan du courant, l’anse de Sallenelles se 
comble lentement, et la pointe de Merville se met à progresser vers l’E sous l’in- 
fluence du courant de jusant (50 m. environ entre 1900 et 19245). 

L’estuaire débouche dans la mer par un vaste delta qui reste immergé pendant les 
heures de haute mer. Le chenal, maintenant canalisé, subit l’influence du courant 
de jusant qui le rabat vers l'O, très près de la côte. À cette action vive du courant 
vient s’ajouter l’effet de la disposition naturelle de l'estuaire au fond d’un angle. La 


1. La Seulles n’est qu’une petite rivière. Sa déviation vers l'E est, cependant, bien accentuée. 
Mais les travaux du port ont maintenant supprimé son embouchure naturelle. à 

9. Documents du dépôt général des plans et journaux de la Marine (Service hydrographique 
de la Marine), des Archives Nationales, de la Bibliothèque Nationale. 

3. Ce recul est difficile à apprécier quantitativement, mais attesté par bien des procès-verbaux 
et rapports sur la défense du littoral. Documents du Dépôt général des plans et journaux de la 
Marine (Service hydrographique de la Marine), des Archives Nationales, de la Bibliothèque Natio- 


nale. À 
4. A. BRIQUET, Le littoral du Nord de la France et son évolution morphologique, Thèse de doctorat 


ès-sciences, Paris, 1930. | C 
5. J. VoLMAT, Les érosions du littoral du Calvados et les atterrissements de l'estuaire de la Seine, 


1925 (Extr. du 22° cahier des recherches hydrographiques sur le régime des côtes), Service Hydro- 
graphique de la Marine, Paris, 1929, p. 17. 
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grande zone de colmatage est la région O de l’estuaire, abritée par le poulier : 100 ha. 
ont été conquis depuis 17861 (fig. 2). 

Du côté de Sallenelles, l’anse se comble lentement depuis la construction du 

ie 
ptits côte présente donc un ensemble de formes de régularisation bien carac- 
térisé, mais on est étonné de constater que l’évolution de ces formes ne suit pas le 
processus normal : les formes d’accumulation, elles-mêmes, s’usent. 

En dehors de quelques points : Ouest des jetées de Courseulles, de la pointe du 
Castel, des jetées d’Ouistreham, de la plage de Lion, protégée par un cordon litto- 
ral immergé, et de la pointe de Merville, la côte est vivement attaquée, l’usure attei- 


F1G. 3. — ANCIENS NIVEAUX DE LA MER AU QUATERNAIRE, SUR LE LITTORAL DE LA PLAINE 
DE CAEN. — Échelle, 1 : 300 000. 


1, Ennoiïement flandrien. — 2, Ligne de rivage de — 20 m.— 3, Plate-forme normannienne. 
— 4, Falaise normannienne.— 5, Plate-forme tyrrhénienne, — 6, Falaise tyrrhénienne.— 7, Sur- 
face du plateau à 55-60 m. 


gnant jusqu’à plus de 2 m. par an le long de la section O et 1 m. dans la région cen- 
trale?. Cette usure est d’autant plus anormale que la côte est protégée par le plateau 
du Calvados. Résulte-t-elle de l’action de la régularisation qui, ayant achevé son 
œuvre dans le détail, se poursuivrait sur une plus grande échelle ? ou résulte-t-elle 
d’une lente transgression marine, comme tendent à le faire croire certaines observa- 
tions (les pêcheurs à pied de la côte affirment que certains rochers, atteints il y a 
cinquante ou soixante ans aux toutes grandes marées, sont maintenant toujours 
inaccessibles), ou seulement d’un mouvement oscillatoire complexe, comme l’affirment 
MMrs Ch. LazzemanD et E. PRÉVOTS ? 

La côte de cette partie de la Normandie serait done, plutôt qu’une côte de régu- 
larisation, une côte régularisée reprise en tous ses points par l'érosion marine consécu- 


tive sans doute à la double action d’une légère transgression et d’une régularisation 
de plus grande amplitude. 


1. Collection privée THoMaAs. 

2. J. VOLMAT, ouvr. cité, p. 16. 

3. Ch. LALLEMAND et E. PRÉVOT, Variations lentes du niveau moyen de la mer sur le littoral fran- 
gais (C. R. Ac. Sc., 1929, n° 188, p. 1345-1348). Ces auteurs repoussent catégoriquement la possibi- 
lité d’un lent affaissement du sol, soutenue autrefois par BOUQUET DE LA GRYE, Note sur la stabilité 
de la côte de France (C. R. Ac. Sc., 1888, n° 107, p. 812-816 ; 1889, n° 108, p. 54-56). 
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Entre le plateau dont la surface au Nord de Caen s’établit entre 60-70 m. (55-65 m. 
d’altitude relative)1 et la mer, des rivages restent marqués sous forme de terrasses?, 
particulièrement développées dans la région centrales. 

La terrasse de 28-30 m. d’altitude relative correspond à un replat très net au 
Sud de Luc-sur-Mer (fig. 4) et à Saint-Aubin-d’Arquenay à l'embouchure de l’Orne 
(fig. 3). Mais l’absence de dépôts marins ne permet pas de l’identifier d’une manière 
absolue avec le niveau tyrrhénien de DepérET. On peut suivre la falaise norman- 
nienne # (terrasse de 10-12 m.) de l’Orne à Saint-Côme-de-Fresné. A l'E et à l’O, elle 
tombe sur les marais déterminés par l’ennoiement flandrien ; au centre,sur l’ancienne 
plate-forme littorale (fig. 4). Celle-ci se prolongeait d’ailleurs, à travers la plate-forme 
littorale actuelle qui l’a simplement entaillée, jusqu’à la pointe des Essarts et peut- 
être au delà, comme semblent le montrer : les dépôts de blocs exotiques que l’on trouve 
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Pornte des Esserts ! 


F1G.4. — COUPE GÉNÉRALE DE LA CÔTE DE LA PLAINE DE CAEN 


Échelle des longueurs, 1 : 100 000 ; des hauteurs, 1 : 40 000. 


à la surface de la plate-forme et non loin du rivage actuel ; son découpage par lelit des 
rivières côtières ; la formation de tourbe en arrière de la plate-forme, près du rivage 
actuel et à son niveau. 

À Ouistreham, le niveau normannien est représenté par une terrasse fluviale dont 
on peut se demander, comme pour celle de Saint-Aubin-d’Arquenay, si elle n’a pas 
une origine marine. La présence de la mer à ce niveau est confirmée par l’existence de 
dépôts de plage à Luc et à Saint-Aubin : sables, graviers, coquillages. La faune en 
est froide, ce qui laisse bien penser qüe c’est là le niveau équivalent au Monastirien 


de Depéret. 
La régression qui a suivi (régression normannienne) est prouvée dans la région 


1. Est-ce le niveau milazzien de DEPÉRET ? 

2. Ce qui nous a guidé surtout dans l'étude des plages suspendues de la région, c’est l'examen 
des formes topographiques et des altitudes. En effet, les dépôts de solifluxion et les limons empâtent 
toutes les formes et cachent les dépôts de plage. Les apports humains, d’autre part (galets, coquil- 
lages amenés avec les varechs d'engrais), empêchent toute conclusion sur les galets roulés trouvés 
dans les champs (méthode qui donne de bons résultats pour l'étude des terrasses de la vallée de 
l'Orne). 

3. 4 l'E et à l'O, on a surtout des traces de l’ennoiement flandrien (fig. 3). 

4. Nous appelons ce niveau normannien du nom donné par M L. DANGEARD (Sur la définition 
d'un étage normannien, C. R. Somm. Soc. Géol. de France, 5°S, t. VI, 1936, n° 10) et employé par 
les auteurs locaux : l'extension du niveau de 10-12 m. est tel dans toute la Basse-Normandie qu'il 
devient typique, et il est bien caractérisé par des dépôts variés. De plus, d’autres niveaux n'étaient 
pas signalés, aussi le synchronisme avec les niveaux classiques de DEPÉRET n’était-il pas prouvé. 
Mais, si l’on admet l'existence de terrasses du niveau de 30 m., peut-être faudra-t-il revenir au nom 


de monastirien. 
5. Ed. HuEz, Contribution à l'étude du quaternaire, Plage surélevée de Luc-sur-Mer (Calvados) 


(Bull. Soc. préh. de France, n° 10, 1928, p. 25-33). 
10 * 
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par le creusement des vallées au-dessous du niveau actuel et par les gisements d'Ele- 
phas Primigenius Blumenbach trouvés sur les côtes du Calvados (dont l’un bien en 
place, ce qui laisse penser que les ossements qui ont été dragués au large n’y ont pas 
été amenés par les rivières) 1. 

Le fond rocheux de l’Orne est, à Ouistreham, à 35 m. au-dessous du niveau des 
hautes mers. La régression a donc certainement dépassé cette valeur. 

Ces attributions reposent sur l’étude de dépôts caractéristiques. Des dépôts nor- 
manniens (sables,-argiles, tourbes) ont été découverts à Saint-Côme-de-Fresné?. Ils 
contiennent une faune froide. Ils ont dû se déposer, sans doute, vers le début de la 
régression. À Luc-sur-Mer, un banc de tangue grise doit dater de la même époque, 
parce que le gas du ruisseau de Luc repose directement dessus. 

D'autre part, le long du rivage de Bernières à Lion, on rencontre de nombreux 
blocs3 et galets exotiques, la plupart primaires, originaires du Cotentin et du Nord de 
la Bretagne. Ces blocs ont dû se déposer au début de la régression normannienne : 
pas avant, parce qu’on ne trouve aucun galet primaire dans les plages surélevées de 
Saint-Aubin-sur-Mer et de Luc ; pas après, étant donné leur niveau. 

Le plateau du Calvados se termine vers le N par une véritable falaise dont le pied 
est à —20 m. sous le niveau des hautes mers. La présence du delta sous-marin de la 
Seulles, entaillé dans le plateau du Calvados, confirme La proximité d’un ancien 
rivage (fig. 4). La fraîcheur des formes ferait penser que cette ligne de rivage appar- 
tient à la régression normannienne#, 

Le mécanisme de la transgression flandrienne peut être précisé, lui aussi, par l’étude . 
des dépôts caractéristiques de la vallée de l’Orneÿ. Sur le fond rocheux dont la pente 
est forte, des sables grossiers correspondent à la régression normannienne. Au-dessus, 
une tourbe noire correspond au début du remblaiement. 

Puis une sédimentation nettement marine a suivi, déposant des sables sur 10 m. 
d'épaisseur avec, cependant, quelques intercalations lenticulaires des tourbes néoli- 
thiques. Les sables se présentent en couches d’aspects différents qui indiquent de 
légers changements dans les conditions de la sédimentation. 

Les dépôts littoraux du maximum de la transgression se répartissent surtout à 
l'Ouest et à l’Est du littoral de la plaine de Caen. Ils consistent en des sables, des 
tangues et des tourbes$ qui sont les plus intéressants parce qu’on peut les dater du 
Néolithique, du Gallo-Romain, du Post-Gallo-Romain. 

Sauf pour ce rivage de — 20 m. sous le niveau des hautes mers, contemporain de la 
régression normannienne, qui borde le plateau du Calvados, les niveaux que nous 
avons constatés : + 55 m. (?), + 30 m., + 10-12 m., sont probablement ceux qui ont 
été signalés par Depéret en Méditerranée centrale, et que l’on retrouve sur tout le 


1. Jean MERCIER, Observations sur les gisements d'Elephas Primigenius Blumenbach en Basse- 
Normandie (Bull. Soc. Linnéenne de Normandie, 8° S., t. VI, 1933, p. 6-11). 

2. Louis GUILLAUME, Dépôts monastiriens et flandriens de Saint-Côme-de-Fresné et Asnelles- 
Belle-Plage (Calvados) (C. R. Somm. Soc. Géol. de France, 1932, p. 118-120 et 133-135). — Observa- 
tions sur les dépôts quaternaires de Saint-Côme-de-Fresné et Asnelles-Belle-Plage (Bull. Soc. Linnéenne 
de Normandie, 8° S., t. XVIII, 1935, p. 63-71). 

3. Ed. HuE, Environs de Luc-sur- Mer, Les blocs erratiques, Le Mans, 1926. 

4. L. DANGEARD (Observations de géologie sous-marine et d'océanographie relatives à la Manche, 
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littoral atlantique d'Europe et d'Amérique, complétés par la transgression flan- 
drienne. 

L’histoire de cette section du littoral normand vient donc apporter une preuve de 
plus de l’homogénéité de l’ensemble atlantique et poser une fois de plus la question de 
la nature et des causes de ces mouvements relatifs de la mer et du sol. 


ANNE MADELINE. 


LE PAYS NORD-BIGOUDEN 


Tous les touristes connaissent l’original costume des « Bigoudens » qui peuplent 
la plus méridionale des péninsules finistériennes, entre la baie d’Audierne et l’estuaire 
de l’Odet. Aussi original est leur mode de vie, fondé sur un caractère entreprenant 
et audacieux. Si le bord méridional de la presqu'île, la « cote » (prononcée avec un o 
ouvert) présente les traits caractéristiques habituels des littoraux bretons (primeurs 
el vie maritime), la partie septentrionale, moins connue, a subi une évolution parti- 
culière, évolution variant d’ailleurs suivant les conditions naturelles, qui permettent 
de distinguer dans cette petite région, trois aspects principaux, le Traon, le Gorré et 
les Pallues. 


I. Le Traon. — Le Traon, c’est-à-dire le « Bas » (Pays), est une sorte de glacis, 
taillé dans des micaschistes tendres, qui, à partir des cotes 20 à 30 m. près du rivage, 
s'élève, à 4 ou 5 km. de la mer, à l’altitude de 40-50 m. C’est un domaine privilégié 
par son relief peu accidenté, par la profondeur et la richesse de son sol, par son climat 
relativement sec et ensoleillé (la moisson du blé s’y fait dès le 15 juillet), enfin par la 
proximité des amendements et'engrais marins. 

L’occupation humaine y a pris une forme spéciale. Chaque champ, appelé méjou 
ou trest, est un ensemble de parcelles en lanières séparées seulement par des bornes. 
Les limites des méjous sont parfois, mais non toujours, matérialisées par des talus. 

Les fermes, entourées de courtils clos, sont dispersées au milieu des champs. A 
quelques kilomètres de la mer existent de «grandes fermes » possédant une dizaine 
d’hectares, mais, sur la lisière littorale, les exploitations s’amenuisent au point qu’une 
exploitation d’un hectare est considérée comme normale. Les cultivateurs s’ingénient 
alors à tirer du sol tout ce qu’il peut donner, sans regarder à la peine, mais en pro- 
fitant dans toute la mesure du possible des perfectionnements agricoles (machinisme, 
sélection des semences). 

L'ancienne culture ininterrompue des céréales a cédé la place à un assolement 
triennal : pommes de terre, blé, orge. Le blé couvre, en certaines communes, près du 
sixième de la superficie totale ; ses rendements peuvent dépasser 35 qx à l’hectare. 
La pomme de terre, culture rémunératrice, est produite pour la vente lointaine (Midi 
de la France et Afrique du Nord). L’orge nourrit les porcs, dont l’élevage intensif est 
caractéristique du pays : les porcelets, tous achetés, sont engraissés pendant quatre 
mois et revendus aux conserveries locales. Le troupeau bovin, élevé en vue de la pro- 
duction du beurre, reste cependant nombreux. 

Chaque ferme consacre quelques ares à la culture des pois, réclamés par les conser- 
veries, mais les cultures légumières proprement dites se sont peu développées. Dans 
la commune de Plozévet cependant, où le glacis du Traon cède la place à des pentes 
rapides au sol léger, s’est créé un petit centre de culture des choux-fleurs, oignons, 


épinards. 
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L'industrie des conserves, introduite au début du siècle, n’a cessé de se déve- 
lopper depuis. Des gens du pays, souvent d’humble origine, ont créé une dizaine 
d'usines. Quelques-unes sont modestes, mais la principale, traitant annuellement près 
de 1 500 t. de légumes et près de 500 t. de viande, se vante d’être la seconde usine de 
viande de France et la seconde conserverie de pois du Finistère. Outre les conserve- 
ries existent deux petites fabriques de chaussures spéciales : sandalettes et chaus- 
sures de paille ou de raphia. Toutes ces industries doivent faire venir d’assez loin une 
partie de leurs matières premières. Marseille, par exemple, fournit les épices deman- 
dées par les conserveries, et le raphia qu’utilise l’une des fabriques de chaussures. 
En revanche, les produits fabriqués s’écoulent dans toute la France et même en 
Afrique du Nord. 

Entre les grands centres de Penmarch” et d’Audierne, le littoral, plage de sable au 
Sud, plate-forme d’abrasion rocheuse au Nord, est très défavorable à la vie mari- 
time. Par mauvais temps — et c’est presque tous les jours — les barques doivent être 
hissées sur la falaise. 150 inscrits maritimes cependant s’obstinent à vivre au centre de 
la baie. La culture de quelques parcelles, la récolte du goëmon et aussi le ramassage 
des multiples objets apportés à la côte par les tempêtes d’hiver complètent les res- 
sources de la pêche. 

Agriculture, industrie, pêche permettent des densités de population considérables. 
La commune de Tréguennec, uniquement rurale, a 106 hab. au km?. D’autres com- 
munes, agricoles et industrielles à la fois, atteignent les chiffres de densité de 146 et. 
158. L’excédent des naissances demeure important (10 p. 1 000 en moyenne) ; l’émi- 
gration reste nécessaire. Du Traon Nord-bigouden partent des manœuvres pour les 
villes et des cultivateurs pour les régions agricoles dépeuplées : département de la 
Dordogne vers 1921, région de la basse Aulne plus récemment. 


IT. Le Gorré. — Le Traon se termine à quelques kilomètres du rivage. Au delà 
commencent des pentes stériles qui mènent rapidement à un plateau raviné de pro- 
fondes vallées, et qui s'étend vers l’Est jusqu’à un ensemble de monadnocks bas. 
C’est lé« Haut» (Pays) : le Gorré. 

Les micaschistes du bas pays font place à une granulite gneissique qui se décom- 
pose en un sol profond, mais sableux et léger. Les hommes ici ont toujours été moins 
nombreux que dans le Traon. Plusieurs modes de prise de possession du sol ont laissé 
leurs traces dans ce pays. Sur les terres les plus riches, la conquête du sol, champ après 
champ, a donné naissance au bocage classique. Les terroirs les plus infertiles ont été 
occupés à une date ancienne par des groupes (émigrés du Traon fort probablement} 
qui ont établi une structure rurale à base collective. Le type de hameau qu’ils ont créé 
groupe ses maisons en une rangée continue bordant une aire unique. Autour des mai- 
sons un talus délimite le groupe des courtils. Autour des courtils d’autres talus, très 
longs, circonscrivent les champs, appelés trests. Dans chaque trest et dans l’enceinte 
des courtils chaque villageois possède une parcelle. Les parcelles des trests sont tou- 
jours ouvertes, limitées par des bornes. Celles des courtils sont tantôt ouvertes, tantôt. 
closes de talus. Pendant très longtemps le hameau et les trests ont été comme un ilot 
au milieu d’une lande commune dépendant du village. Mais les défrichements récents 
ont fait disparaître une grande partie de ces landes. Depuis le xvirie siècle jusqu’à 
la fin du xixe, le dessin du défrichement a été le même : la lande était découpée par 
un quadrillage de talus. Depuis la suppression, au début de ce siècle, de la vaine pâture 


sur les landes, les talus ne sont plus nécessaires pour protéger les cultures, et les par- 
celles nouvellement créées sont ouvertes, sans clôtures. 
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L’agriculture de cette région a conservé une grande place à l'élevage : élevage 
multiple et divers, non spécialisé, souvent naisseur, parfois engraisseur, portant sur 
les chevaux, les bovins, les porcs. Les cultures ont fait beaucoup de progrès, en par- 
ticulier les cultures fourragères. Mais le seigle et le sarrasin continuent à occuper plus 
d’espace que le blé. La pomme de terre n’est cultivée que pour la consommation locale 
et l’alimentation animale. 

L’occupation humaine est demeurée assez lâche. Les exploitations couvrant plus 
de 10 ha. sont nombreuses, et la densité — uniquement rurale, il est vrai — est assez 
faible : 50 à 70 hab. au km?. Cependant les progrès agricoles sont trop lents, les créa- 
tions de nouvelles fermes trop rares, pour que l’émigration ne soit pas nécessaire. 
Comme ceux du Traon, les émigrants du Gorré se dirigent vers les villes et les régions 
agricoles dépeuplées. 


III. Les Pallues. — La troisième subdivision du pays Nord-bigouden, la moins 
étendue et la plus tardivement occupée est la zone des Pallues (palud en breton), 
zone basse, recouverte de sable par la dernière transgression marine et isolée de la mer 
par le puissant cordon littoral du Sud de la baie d’Audierne. 

Longtemps ce fut une terre amphibie, propriété commune des villages riverains, 
qui y faisaient pâturer leurs troupeaux. Vers la fin du xixe siècle, les progrès du dessé- 
chement permirent des tentatives de colonisation. Parmi les premiers occupants 
furent des vagabonds qui, errant l’hiver dans les campagnes voisines, revenaient 
tous les printemps aux Pallues, s’y édifiaient une tanière de mottes de terre, semaient 
des pois, attendaient la récolte, puis reprenaient leurs vagabondages. Ce mode primi- 
tif d'exploitation ne disparut tout à fait que vers 1920. Mais, depuis le début du siècle, 
plusieurs communes s’étaient fait reconnaître la propriété de leurs Pallues, les avaient 
loties et affermées suivant le système du domaine congéable. De véritables exploita- 
tions rurales se sont créées, se sont multipliées par toute la Pallue, mais leur vie reste 
difficile. Toute l’économie du pays repose sur la culture des pois. L'élevage, la cul- 
ture des céréales sont aléatoires. L’excès d’eau empêche l’extension des cultures 
maraîchères entreprises. Récemment plusieurs exploitants ont abandonné leur ferme. 


. Conclusion. — Cette opposition de trois domaines si différents, dans un canton si 
étroit, est assez rare sur le littoral breton. 

La Pallue est un front de colonisation, une bordure pionnière mal aménagée. 

Le Gorré, sans être un pays pauvre, est moins évolué que la plus grande partie de 
la Cornouaille finistérienne. Si proche de la mer, il rappelle plutôt par son économie les 
hautes terres de l’intérieur breton. 

Le Traon est la région essentielle et aussi la plus originale. C’est presque le seul 
point de Cornouaille où le paysage et l’économie à la fois se transforment brusquement 
à quelques kilomètres de la mer. C’est une ceinture dorée par l’éclat des épis, mais ce 
n’est pas une ceinture dorée au sens de «région maraichère ». Avec une vie de pêche 
faible, des cultures légumières peu étendues, le Traon bigouden est aussi peuplé, aussi 
actif, aussi plein d'initiative et d'industrie que n’importe quel autre endroit du littoral 
breton. 

PIERRE FLATREÈS. 
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Antoine BontTEe, Introduction à la lecture des cartes géologiques, Préface de Mr E. 
RaGuin, Paris, Masson, 1945, un volume grand in-8°, 239 pages, coupes et cartes 
dans le texte et hors texte. — (B. $S. de G., in-40, 1452.) 

Excellente introduction à l'étude et au commentaire de la carte géologique à 1 : 80 000. Par des 
exemples précis et typiques, l’auteur initie lé lecteur à la nomenclature géologique et le familiarise 
avec les divers types de structure (horizontale, monoclinale, plissée, en nappes de charriage, faillée, 
volcanique). La seconde partie de l’ouvrage, relative au lever de la carte géologique et aux problèmes 


pratiques, est d’une utilisation moins immédiate, mais elle permettra aux débutants de résoudre 
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Intéressante étude sur les voyages et les connaissances géographiques des peuples de l’Anti- 
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quité. En conclusion, essai de coordination des notions sur l'Atlantide, d’après les textes et les 
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(B.S. de G., in-80, 16653.) 
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des iles qu’il avait découvertes l’année précédente. On sait que l’ expédition échoua et que le com- 
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de cet échec, dont la responsabilité revient à Kerguelen, assez faible pour avoir installé à bord, en 
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Martial Rerverto, Sur les traces de Magellan, Récit de voyage, Paris, J. Susse, 
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XVI + 178 pages, 102 figures. — (B. $. de G., in-40, 1454.) 


Monographie relative aux glaciers, à leur formation, à leur alimentation, à leur érosion ; des 
figures expressives. 


Gilbert RANsow, Scyphoméduses provenant des campagnes du Prince Albert Ier de 
Monaco, Monaco, Impr. de Monaco, 1945, un volume in-folio, 1v + 75 pages. Résul- 
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Monaco, fasc. CVI. — (B. $S. de G., in-40, D 10/590.) 
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dans le texte. — (B. S. de G., in-80, U 746.) 


Eugène SCHNEIDER, Le charbon, son histoiré, son destin, Paris, Plon, 1945, un 
volume in-8°, vi + 350 pages, 15 planches. — (B. S. de G., in-80, 10634. ) 


Étude de géographie économique sur le charbon. Mise au point sur la situation charbonnière de 
l'après-guerre. 


F. DE NoUvion, L'exploitation des tourbières, Préface de Mr L. JAcQuÉ, Paris, Albin 
Michel, 1944, un volume grand in-80, xr1+ 392 pages. — (B.S., de G., in-4°, 1451.) 
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II. — Europe 


Abbé Eugène Jarry, Provinces et pays de France. Essai de géographie historique 
préface de Mr P. n’EsPézeL : I, Formation de l’unité française, Paris, Ch. Poisson. 
1943 ; — IT, Monographies provinciales : Agenais et Béarn, 2 volumes in-80. — (B*S; 
de G., in-80, U 742.) 


M. JEANTON, Enquête sur les limites des influences septentrionales et méridionales 
en France (Extrait des Annales de Bourgogne, 1937, fase. IV), Dijon, Impr. de Berni- 
gaud et Privat, 1938, un volume in-80, 18 pages, cartes. — (B. S. de G., Mél. in-8o, 
5832 bis.) 


Le sujet étudié est l’extension des constructions couvertes en tuiles courbes dans! e départe- 
ment de la Creuse : il semble bien que ces toitures soient en rapport avec la pénétration romaine. 
Une erreur à signaler : l’auteur estime que l’ilot de toits d’ardoises du plateau de Millevaches et des 
régions corréziennes voisines (plateau de Tulle) s’explique par la proximité des ardoisières d’Allas- 
sac, alors que la matière première vient le plus souvent d'Angers et que la généralisation de l’ardoise 
date de la construction des voies ferrées. 


G. TENANT DE LA Tour, L'homme et la terre, de Charlemagne à Saint-Louis, Paris, 
Desclée, de Brouwer, s. d., un volume in-49, 744 pages. — (B. $. de G., in-49, 1443.) 


Malgré son titre, l'ouvrage est une simple monographie limitée à la région limousine. A côté de 
quelques textes nouveaux, l’auteur utilise surtout des textes anciennement édités pour essayer de 
définir, au cours de trois siècles, l’état des classes sociales, le régime des terres, l’évolution de l’agri- 
culture. A retenir, une bonne étude du village et de l’exploitation villageoise du x° au xrr° siècle, 
qui est incontestablement la partie la plus « géographique » de l’ouvrage, en général plus près des 
préoccupations historiques. L'auteur semble avoir passé à côté d’un problème passionnant dont il 
avait en mains les éléments d'étude : quel fut le rôle des maîtres de la terre, laïcs ou ecclésiastiques, 
dans l’aménagement du terroir ? Le pullulement des manses garnis, dont on n'arrive pas à savoir 
s’ils comportent des éléments de vie communautaire, ne pourrait-il pas se rattacher à un parcelle- 
ment systématique opéré par les feudataires autour de centres d'exploitation dont ils auraient eux- 
mêmes déterminé l'emplacement ? S’il en est ainsi, la dispersion serait ici, comme en Italie centrale, 
non pas le reflet d’une colonisation absolument libre, mais la création du seigneur féodal : ainsi se 
trouverait repoussée dans un passé bien plus lointain une évolution agraire qu’on saisit en pleine 
réalisation en Limousin après la guerre de Cent Ans. Ce n’est pas un des moindres mérites de ce 
livre de solliciter l’esprit vers des problèmes nouveaux auxquels il apporte çà et là quelques éléments 


de solution. 


Georges PizzieT et Georges CRAONELLE, Inventaire économique de la France, Paris, 
Les Ordres de Chevalerie, 1944, un volume in-8°, 153 pages. — (B. $S. de G., in-8°, 
10630.) 


Tableau d'ensemble de l’économie française, qui reflète les incertitudes d’une période manquant 
d'informations sûres. Le bilan part, en définitive, des données de 1939. 


P. FLarrès, Le pays Nord-bigouden (Extrait des Annales de Bretagne, 1944), 
Rennes, Plihon, 1944, un volume in-80, 51 pages, cartes. — (B. $. de G., Mél. in-8, 


5839.) 


Marcel HéruBez, Hermann Quéru, Georges Huarp et Georges Drarn, Visages 
de la Normandie, Paris, Éditions des Horizons de France, 1944, un volume in-8, 
240 pages, nombreuses figures et cartes. — (B. S. de G., in-80, 10631.) 


L. Marin, Petite géographie des départements du Doubs et du Jura, Grenoble, Les 
Éditions françaises nouvelles, 1944, un volume in-49, 61 pages, figures, diagrammes, 


planches et plans en noir dans le texte. — (B.S. de G., in-4°, U-755.) 
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Marius PEYRE, Petite histoire et géographie du département de la Côte d'Or (Nou- 
velles géographies et histoires départementales), Grenoble, Les Éditions françaises 
nouvelles, 1944, un volume in-80, 128 pages, cartes dans le texte et hors texte. — 
B. $. de G., in-8°, U 748.) 


Joseph Vipze, Manuel des Études bourbonnaises (Les livrets d’études locales), 
Valence, Imprim. réunies, 1945, un volume in-16, 59 pages, cartes dans le texte. — 
(B.S$. de G., Mél. in-80, 6757.) 


Camille Gacwon, Le Bourbonnais, Terre unie aux aspects divers (Le livre régional, 
Collection publiée sous la direction de Hugues Lapaire), Moulins, Crépin-Le Blond, 
1945, un volume in-12, 135 pages, carte dans le texte. — (B.S. de G., Mél. in-8°, 6758.) 


Maurice PARDÉ, Quelques nouveautés sur le régime du Rhône, Lyon, M. Audin, 1942, 
un volume in-80, 198 pages. — (B. $. de G., in-80, U 743.) 


Addendum aux précédentes études sur l’hydrologie fluviale. On y trouvera notamment des 
notions nouvelles sur le transport des troubles. 


Robert PERRET, Quelques problèmes morphologiques du Faucigny : Diffluences gla- 
ciaires, captures fluviales, niveaux d’érosion, points de vue nouveaux, Paris, Girard et 
Barrère, 1944, un volume in-89, 46 pages. — (B. $S. de G., Mél. in-80, 6753.) 


Discussion de quelques interprétations de M' R. BLANCHARD sur l’évolution morphologique des 
vallées du Faucigny. L'auteur a tendance à réduire le nombre des épisodes glaciaires pour expli- 
quer, d’une façon générale, les anomalies locales par des incidents locaux de la progression ou de la 
régression glaciaire, traduisant des influences du relief, La restitution du vieux réseau fluvial est, 
de ce fait, assez différente de celle à laquelle avait abouti Mr Blanchard. 


Jean Guirer, Les Hautes Alpes ; les paysages et les hommes, Gap, L. Jean, s. d., 
un volume in-80, 144 pages, figures, cartes dans le texte. — (B. S. de G., in-80, 10640.) 


In., Histoire des Hautes Alpes, Gap, L. Jean,s. d.,un volume in-80, 80 pages, figures. 
— (B. $. de G., in-80, 10641.) 


Paul VEyRET, Les pays de la moyenne Durance alpestre, Bas Embrunais, Pays de 
Seyre, Gapençais, Bas-Bochaine, Grenoble, Arthaud, 1945, un volume grand in-8, 
x + 596 pages, 64 figures, planches. — (B. $. de G., in-80, 10659.) 


Étude de géographie régionale reposant sur l'analyse très minutieuse du relief et du climat. 
L'évolution morphologique du cadre montagneux, où s’individualisent les combes anticlinales 
que séparent les larges synclinaux du Diois et des Baronnies, les écailles de Digne et les reliefs 
inversés du Devoluy, est étudiée avec une grande minutie, Signalons une monographie particu- 
lièrement précise du dôme de Gap, où l’auteur décèle une tectonique d’écartèlement. L'étude de 
géographie humaine fait ressortir la forte empreinte des populations néolithiques et la continuité 
du peuplement, menacée seulement depuis peu par l’émigration et par la dépopulation. Pays mon- 
tagneux, où s'affrontent, dans tous les domaines, le monde des Alpes septentrionales et le monde 
méditerranéen, cette région alpestre est restée rurale ; son agriculture, fondée sur la multiplicité des 
cultures (blé, vigne, fruits), n’a pas complètement éliminé la jachère ; l'élevage s’oriente vers la 
production des agneaux de boucherie et vers la substitution des vaches laitières aux bœufs d’en- 
rails. Cette évolution s'accompagne d’un «déperchement » des villages, d’une dispersion secon- 
daire de l'habitat, elle entraine l'abandon de la maison-bloc en hauteur au profit d’un type d’ins- 
tallation où le logis se sépare des bâtiments d’exploitation pour donner l’ébauche d’une maison- 
cour. Copieuse bibliographie de 376 articles. 


Maurice Giéenoux et Léon Morer, Géologie dauphinoise ou Initiation à la géologie 
par l'étude des environs de Grenoble, Grenoble et Paris, Arthaud, 1944, un volume in-80, 
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425 pages, 69 figures dans le texte et 3 hors texte en dépliant. — (B. S,. de G., in-80, 
10637.) 
Petit manuel de géologie appliquée, étudiant en premier lieu les divers étages géologiques figu- 


rant dans les environs de Grenoble. L'’initiation à une tectonique assez compliquée est faite au 
moyen d’excursions de difficulté graduée (quinze au total). Copieuse bibliographie de 95 articles. 


P. GEorce, Le Midi languedocien de notre France, Sa géographie, son histoire (Col- 
lection Enfants de France), Paris, Ch. Lavauzelle, 1944, un volume in-40, 63 pages, 
figures, cartes dans le texte. — (B. S. de G., in-40, U 749.) 


Ip., Le Midi provençal de notre France, Sa géographie, son histoire (Collection 
Enfants de France), Paris, Ch. Lavauzelle, 1944, un volume in-40, 66 pages, figures, 
cartes dans le texte. — (B. $. de G., in-40, U 749.) 


Paul Maurez, Histoire de Toulon, Toulon, Librairie E. Montbarbon, 1943, un 
volume in-80, 191 pages, 16 planches. — (B. $. de G., in-80, 10633.) 


Romain PLANDÉ, Géographie et histoire du département de l’ Aude (Nouvelles géo- 
graphies et histoires départementales), Grenoble, les Éditions françaises nouvelles, 
1944, un volume in-89, 207 pages, planches et cartes dans le texte. — (B.$. de G., in-8o, 
U 748/4). 


Élie REYNIER, Manuel des Études vivaraises (Les livrets d’études locales), Valence, 
Impr. réunies, 1942, un volume in-16, 63 pages, cartes dans le texte. — (B. $. de G., 
Mél. in-80, 6757.) 


Jacques Maupas, La Sarre et son rattachement à l’ Allemagne, Paris, Les éditions 
internationales, 1936, un volume grand in-8°, 1v + 295 pages, 1 carte hors texte. — 
(B. $S. de G., in-40, 1449.) 


IIT. — AFRIQUE 


James HorNELL, The sailing ship in ancient Egypt (Reprinted from Antiquity, 
march 1943), s. d. [1943], un volume grand in-8° paginé 27-41. — (B. $. de G., Mél. 
in-80, 6762.) 


— The outrigger canoes of Madagascar, East Africa, and the Comoro islands 
(Reprinted from the Mariner’s mirror, vol. 30, n° 1, jan. 1944), s. d. [1944], un 
volume in-80, paginé 170-185. — (B. $. de G., Mél. in-89, 6769.) 


IV. — AMÉRIQUE 


Edmond BrueT, L’Alaska, Géographie, exploration, géologie, minéralogie, faune, 
peuplement, flore, ressources naturelles, Paris, Payot, 1945, un volume grand in-80, 
451 pages, cartes dans le texte. — (B. S. de G., in-80, 10647.) 


Étude de géographie régionale abordant un certain nombre de problèmes dont l'intérêt dépasse 
de beaucoup les horizons de l'Alaska. De l’examen des côtes, très minutieusement décrites, des 
chaînes côtières et des volcans, l’auteur conclut, avec les géologues américains TARR et MARTIN, 
que le socle de l’Alaska est encore en voie de soulèvement. Les sondages faits dans les placers près 
de Nome montrent l’existence de six niveaux de plages marines. Deux sont respectivement à 10 m. 
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et à 6 m. au-dessous du niveau marin actuel ; un troisième est au niveau même de la mer ; les trois 
autres s’étagent au-dessus du niveau actuel, aux altitudes de 6 m. 60, 11 m. 50, 23 m. 50. L'étude de 
la glaciation quaternaire révèle des épisodes beaucoup plus nombreux qu’en Europe : la raison doit 

‘ en étre cherchée dans les tremblements de terre qui, produisant d'énormes avalanches, ont pro- 
voqué à maintes reprises des crues de glaciers (Tarr). L'évolution tectonique est également décrite 
en détail : de grandes dislocations suivies d'’éruptions se sont produites au Jurassique supérieur ; 
par contre, une grande surface d’aplanissement éocène, disloquée au Pliocène, a nivelé l’ensemble 
de l’Alaska. Les problèmes humains ne sont pas moins captivants : il semble bien que des migra- 
tions asiatjques parties de l’Iénisséi aient atteint l’Alaska ; l’ensemble des traditions des Aléoutes 
(chamanisme) se réfère d’ailleurs à l’Asie. Mais on lira avec beaucoup d'intérêt les chapitres relatifs 
aux migrations des Esquimaux et aux chocs en retour des Amérindiens. 


Emm. de Lévis-Mirepoix, Le Canada d’aujourd’hui, Paris, Typ. de Firmin Didot, 
1945, un volume in-12, 42 pages. — (B. $S. de G., Mél. in-8°, 5842.) 


Therkel MATHIASSEN, Report on the Expedition (Report of the fifth Thule Expedi- 
tion 1921-1924, The Danish Expedition to Arctic North America in charge of Knud Ras- 
mussen, Vol. I, n° 1}, Copenhague, Gyldendalske boghandel, 1945, un volume in-4°, 
135 pages, figures et cartes. — (B. $. de G., in-40, U 137.) 


George Peter Murpocx, Ethnography of North America (Yale anthropological 
Studies, Vol. I), New Haven, Yale University Press, London, Oxford, 1941, un volume 
in-40, xvi + 168 pages, carte hors texte. — (B. S. de G., in-40, U 753.) 


Knud Rasmussen, Alaskan Eskimo Words, compiled by Knud RAsMussEen, 
edited by H. OsTERMANN (Report of the fifth Thule Expedition 1921-1924, The Danish 
Expedition to Arctic North America in charge of Knud Rasmussen, Vol. III, n° 4), 
Copenhague, Gyldendalske Boghandel, 1941, un volume in-4°, 83 pages, carte hors 
texte. — (B. $S. de G., in-40 U 137.) 


Charles CESTRE, Les Américains, Paris, Larousse, 1945, un volume in-16, 64 pages. 
— (B. $S. de G., Mél. in-89, 5840.) 


Rudolf FLorin, The tertiary fossil conifers of South Chile and their phytogeogra- 
phical significance, with a review of the fossil conifers of Southern lands, Stockholm, 
Almquist A. Wiksells boktryckerei, 1940, un volume in-4°, 107 pages, planches. — 
(B. S. de G., G 72.) 


Bertrand Frornoy, Les sources de l’Amazone (Société de Géographie, mission 
française en Amazonie, 1941-1942), Paris, Impr. de Tourn, 1945, un volume in-12, 
24 pages, cartes dans le texte. — (B. $. de G., Mél. in-80, 5841.) 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


I. Géographie physique. — Une perturbation magnétique exceptionnelle a été 
observée en France le 28 mars. 

— Le 1er avril, un raz-de-marée d’origine sismique » sévi avec une violence extra- 
ordinaire sur les côtes pacifiques de l'Amérique du Nord, aux iles Aléoutiennes, aux 
îles Hawaï, à Tahiti et dans plusieurs archipels de Polynésie. 

— Une secousse sismique a été ressentie le 30 mai dans le Centre et le Sud-Est de 
la France, dans le Valais et dans le Piémont. A la même époque, un tremblement de 
terre a causé des dégâts importants en Turquie, dans la région de Mouch. 

— Un gigantesque éboulement s’est produit en mars dans le massif de l’Oisans, 
au-dessus de Bourg-d’Arud (Isère), entraînant le barrage du Vénéon et la formation 
d’un lac. 

— Aux États-Unis, des pluies torrentielles ont provoqué de graves inondations 
dans les États de New York et de Pennsylvanie. 


IT. Géographie humaine. — La carte des régions militaires de la France a été 
modifiée une fois de plus. La métropole comprend maintenant neuf régions et l’Al- 
gérie une. Le numérotage est le suivant : 1re, Paris ; 2e, Lille ; 3e, Rennes ; 4°, Bor- 
deaux ; 5e, Toulouse ; 6e, Nancy ; 7€, Dijon ; 8e, Lyon ; 9, Marseille ; 10e, Alger. 

— Une loi du 10 mai a désaffecté l’île du Diable, à la Guyane, comme lieu de 
déportation. 

— La «Conférence des Quatre », réunie à Paris, a décidé le 27 juin l'attribution à 
la France de Tende et de Brigue. 

— La Commission alliée de délimitation de la frontière italo-yougoslave qui a 
travaillé sur le terrain, entre le Tarvis et l’Istrie méridionale, du 7 mars au 5 avril, 
comprenait comme experts français deux géographes : MMrs Maurice Le Lannou, 
maître de conférences à la Faculté des Lettres de Rennes, expert ethnique, et Jacques 
WeuLersse, maître de conférences à la Faculté des Lettres d’Aix, expert économiste. 

— La frontière entre l’U. R. $. S. et l’Afghanistan a été légèrement modifiée par 
un accord conclu le 14 juin entre les deux pays. ; 

— Le Praesidium suprême de l’U. R. $. $. a décidé le 14 juin la création d’un 
Ministère de Géologie. 

— Une invasion de sauterelles a dévasté en mai certaines régions de la Sardaigne, 
de l’Italie péninsulaire et de l’Albanie. : 

— Un sondage pratiqué en avril au Sud-Ouest d'Odendaals Rust, dans l'État: 
libre d'Orange, a recoupé à 1 176 m. de profondeur un filon aurifère d’une richesse 
considérable. 

III. Vie scientifique. — Un certificat d’études supérieures de cartographie a été 
créé dans les Facultés des Lettres de Dijon, de Besançon et de Lyon par arrêtés datés 


respectivement du 2 avril, du 26 avril et du 25 juin. 
— Le 2° Congrès national de l’aviation civile française s’est tenu à la Sorbonne 


du 16 au 25 avril. 
— La publication de l'Atlas de France, entreprise en 1933 par le ComiTÉ NATIO- 


NAL DE GÉéoGraAPniIe (Président, + Général BourGeois ; Secrétaire Général, M° Emm. 
DE MARTONNE), a été terminée en 1946. 


1%: 
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FRANCE 


Un essai de colonisation agricole allemand dans le Nord-Est de la 
France durant l'occupation. — Il s’agit de l’organisation de la W. O. L. dans la 
zone interdite et particulièrement dans le département des Ardennes. La « W. O. L.» 
(abréviation de Wirischaftsoberleitung) dirigeait les services d'exploitation d’une vaste 
entreprise agricole appelée primitivement Osiland, puis Reichsland en 1942, dont le 
but était d’assurer la mainmise du Troisième Reich sur de grandes étendues de terres 
cultivables des pays occupés. En France, cette entreprise a porté sur environ 
170 000 ha., dont 110 000 dans le seul département des Ardennes. Elle a présenté, 
pour ceux qui en étaient les victimes, tous les caractères d’un véritable servage. 

En 1939, après la campagne de Pologne, le gouvernement allemand confia l’ex- 
ploitation du pays à une société appelée Ostland ; dès l’été 1940, l'expérience fut 
étendue à la France et commença par les Ardennes où les conditions paraissaient 
favorables : en effet, ce département avait été, seul de son espèce, totalement évacué 
en mai-juin par la population civile, et celle-ci ne pouvait rentrer dans la partie située 
à l'Est de la vallée de l’Aisne, limite de la «zonè interdite». Profitant de ces circons- 
tances, le Reich y installa dès septembre 1940 une filiale de l’Ostland. Dans les mois 
qui suivirent, le système s’étendit aux départements voisins, Meuse, Meurthe-et- 
Moselle, Aisne, et même Somme, Haute-Marne, Vosges ; mais il n’eut guère là que le 
caractère d’exploitation de fermes isolées pour le compte de l’occupant (17 000 ha. 
au total pour l’Aisne, 26 500 ha. pour la Meuse, 11 000 ha. pour la Meurthe-et-Moselle, 
quelques centaines d’ha. dans les autres départements). Dans les Ardennes au con- 
traire, il porta sur les deux cinquièmes environ des étendues cultivées ou des prairies ; 
mais, comme il s’appliqua seulement à la zone interdite du département, on peut dire 
que là il mit la main sur les deux tiers des terres et même plus : parfois, la W. O. L. 
confisqua la totalité du territoire de certaines communest. 

L’expropriation a porté dans les Ardennes sur 8 900 exploitations ; 2 430 pro- 
priétaires ont été dépossédés en totalité. L'ensemble a été concentré en 200 exploita- 
tions de la W. O. L. Celle-ci, dont le siège central était à Paris, comprenait un chef pour . 
les Ardennes, à Charleville, dirigeant trois cercles (XÆreise) divisés eux-mêmes en 
27 districts (Bezirk). Dans les communes ou les groupes de communes, 129 «chefs de 
culture » (Betriebleiter), allemands eux aussi, installés dans les meilleures maisons, 
disposant d’une pleine autorité sur les habitants revenus, faisaient figure de tyrans 
locaux au regard de la population chassée de ses terres et souvent de ses demeures. 

L'exploitation ainsi conçue demandait de la main-d'œuvre. Les Allemands utili- 
sèrent des travailleurs d’origine très diverse, sous la direction des chefs de culture : 
tout d’abord, des prisonniers de guerre français venus des camps de la zone occupée, 
puis, une fois ceux-ci transférés en Allemagne, quelques groupes de Nord-Africains 
ou des prisonniers mis en congé ñe captivité, des ouvriers étrangers recrutés dans les 
camps de chômeurs. En 1943 eut lieu une arrivée massive de déportés polonais (20 000 
environ), chassés en quelques minutes de leurs villages et transportés en France par 
trains entiers ; leur état sanitaire était tel qu’un quart à peine a fourni un véritable 
travail. Enfin et surtout, les Allemands utilisèrent comme main-d'œuvre les agri- 
culteurs français eux-mêmes : beaucoup de ceux-ci en effet rentrèrent en fraude à 
travers la ligne de démarcation de la zone interdite, mais n’obtinrent l’autorisation 


de Tentative de germanisalion des Ardennes, Archives du Service de Recherche des Crimes de 
guerre ennemis, Office français d'Édition, s. d. [19451. 


FRANCE 151 


de rester sur place qu’à condition de travailler pour la W. O. L., à titre de salariés, 
souvent sur leurs propres terres. On leur laissait quelquefois la possibilité d’avoir 
quelque cheptel à eux, mais à condition de payer pour la location de leurs propres 
pâturages une redevance dépassant parfois leur salaire, Ceux qui revinrent ensuite 
avec l’assentiment des autorités occupantes durent se plier aux mêmes exigences. La 
majeure partie de la production était expédiée en Allemagne. 

Malgré les facilités considérables accordées par les Allemands à leur W. O. L.,en 
vue d’une exploitation par grands domaines «rationalisés», les résultats n’ont guère 
été satisfaisants, contrairement aux affirmations de la propagande nazie. Les exploi- 
tations de la W. O. L. n’ont pourtant jamais manqué de main-d'œuvre, elles ont eu 
des quantités considérables d’engrais (22 000 t. en 1942-1943 dans les Ardennes, 
contre 2 700 aux agriculteurs français sur des surfaces égales), elles ont exigé des 
autorités françaises des contingents de tracteurs et de machines agricoles, elles por- 
taient sur de bonnes terres. Mais la main-d'œuvre était médiocre ou, quand il s’agis- 
sait de Français, fort peu soucieuse du succès de l’«expérience». Il y a eu beaucoup 
de gaspillage. Aussi les rendements ont-ils été faibles : pour une commune des envi- 
rons de Carignan! où existait une exploitation de 500 ha. environ utilisant 90 ouvriers 
belges, tchèques, polonais et une douzaine de Français, disposant de 14 bœufs de tra- 
vail, 35 chevaux, deux gros tracteurs, le rendement du blé n’a pas atteint 13 qx à 
l’ha., celui de l’orge ou de l’avoine 10 qx. Dans la zone interdite des Ardennes, où les 
trois cinquièmes des terres labourables étaient aux mains de la W. O. L., la produc- 
tion du secteur resté français a été supérieure à celle du secteur de la W. O. L. Ce 
médiocre résultat a d’ailleurs entraîné le déficit financier, avoué par Les autorités alle- 
mandes elles-mêmes, de la plupart des exploitations. 

I1 n’en reste pas moins que le dommage subi par l’agriculture française est consi- 
dérable : on l’évaluait en avril 1945 à un milliard de francs environ de frais de remise 
en état. Beaucoup de terres labourables mal entretenues devront être laissées en 
jachère quelques années ; beaucoup des pâtures qui se développaient avant-guerre au 

Sud du Massif Ardennais ont été transformées en labours et épuisées, les clôtures y 
‘ ont été partout arrachées pour grouper les parcelles en grands ensembles, souvent 
même le bornage a été détruit. Outre le problème de remise en culture, il s’en pose 
donc un autre qui peut avoir de grandes conséquences sur la structure agraire de cette 
partie de la France de l'Est. 

En effet, la remise en culture devrait s’accompagner d’un gros effort de remem- 
brement ; le mélange des parcelles et la destruction des bornes, bouleversant les limites 
des terres confisquées, rendent celui-ci indispensable. Le remembrement avait déjà 
commencé dans les Ardennes après la guerre de 1914-1918, comme dans beaucoup de 
pays de l'Est de la France, où il est devenu nécessaire pour adapter la structure agraire 
traditionnelle aux transformations récentes de l’économie agricole ; mais il n’avait 
avancé que lentement. Il faut espérer que cette épreuve accélérera le mouvement. Le 
remembrement ainsi effectué sur une plus vaste échelle accentuera sans doute l’évo- 
lution vers la pâture, déjà visible dans la période 1919-1939. Son exécution rapide se 
heurte malheureusement, non pas à l’hostilité des populations paysannes qui en 
sentent la nécessité, mais à l’insuffisance en nombre du personnel disponible des ser- 


vices du Génie Rural. 
ANDRÉ LABASTE. 


1. G. GoserT, Un village des Ardennes [Puilly-Charbeaux], Charleville, 1944. 
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Le bois au Canada’. — D’après les dernières estimations, la forêt canadienne 
couvre 31 373 000 km?, soit 38 p. 100 du sol du pays. Encore cette superficie ne tient- 
elle pas compte des bois jugés improductifs, qui s'élèvent à environ 20 p. 100 duDomi- 
nion. C’est de beaucoup la province de Québec qui en détient la majeure part (34 p.100 
du total des bois productifs), suivie par l'Ontario (18 p.100) et la Colombie (17 p. 100). 

Comme presque tout le Canada se trouve situé dans l’aire de la forêt huronienne 
et laurentienne ; comme seuls quelques coins des bords des Grands Lacs appartiennent 
à une zone plus méridionale, les bois tendres — commercialement les plus demandés 
— l’emportent de beaucoup : 60 p. 100 de la forêt se composent de résineux purs 
(épinette, épicéa, 3 400 millions de m3; sapin baumier, 1 400 millions; pin gris et pin 
de Murray, 750 millions), 12 p. 100 seulement de bois durs (peupliers, 800 millions; 
bouleau, 700) ; le reste, de bois mélangés. La plus grande partie de la forêt appartient 
à la Couronne, ce qui facilite la surveillance de l’exploitation. 

L’abatage dans les diverses provinces n’est proportionnel ni à la superficie de la 
forêt, ni à sa composition. En effet, on recherche surtout les arbres géants, donnant 
des billes énormes. Ceux-ci restent fréquents surtout en Colombie Britannique, parmi 
les sapins de Douglas et les pins rouges. Aussi la production de la Colombie Britannique 
(182 millions de m$ par an) dépasse-t-elle celle de l’Ontario (170 millions). Si elle n’at- 
teint pas celle de Québec (270 millions), sa valeur lui est de beaucoup supérieure 
(830 millions de dollars, contre 10 pour chacune des provinces d’Ontario.et de Québec). 

Les espèces les plus productives ont été en 1940 : 


Sapin Douglas....... Ou ri doc 42 millions de mètres cubes 
Mpinctie et EADIDIDAUTRION CEE 42  — — 
PHiDIANC et DINTOULE sense eme 7,5 — — 
Pruchef Me RER TA — 
BOIS QUTÉ Le ---<-. Au = 
CETTE ER mme een ete den ets ee C— — 


Cette situation n’est évidemment pas durable. L’abatage des arbres géants va 
beaucoup plus vite que leur croît ; leurs réserves doivent en quelques années dispa- 
raître. En outre, les peuplements d’épinettes abattues sont fréquemment remplacés par 
la pousse spontanée de bois durs, peupliers et bouleaux, de valeur moindre. 

Trois utilisations principales se partagent le bois abattu : le chauffage domes- 
tique, le sciage, la pulpe. Avec quelques variations d’une année à l’autre, l’on estimait 
avant la guerre que leur part était sensiblement égale. 

Le sciage, effectué dans près de 4 000 établissements, employait, en 1939, 33 000 
ouvriers. Dans l'Est, les mêmes compagnies organisent l’abatage et le sciage. Au con- 
traire, en Colombie, les scieurs nes’occupent que de la transformation et s’en remettent, 
pour l’approvisionnement, à des entreprises indépendantes. Cette industrie n’est que 
moyennement concentrée : en face de 63 grandes entreprises et de 325 moyennes, 
foisonnent 3 550 petites scieries. Un peu plus de la moitié du bois scié était exportée, 
surtout vers l’Angleterre et les États-Unis. 

L'industrie de la pulpe et du papier occupait, en 1939, le premierrang parmi les 
industries manufacturières du Canada. Elle employait 31 000 ouvriers -dans une 
centaine d’établissements, et produisait trois fois plus de papier-journal que les 
États-Unis, devenus le client presque exclusif du Canada. 

Si les industries de la forêt et du bois avaient souffert de la crise mondiale (l’aba- 
tage avait alors diminué de plus d’un tiers), elles avaient retrouvé, à la veille de la 


1. Effets de la guerre sur l’industrie forestière canadienne, BUREAU FÉDÉRAL DE LA STATISTIQUE, 
Ottawa, Canada, 1944, p. 40-54 et 91-93, 
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guerre, leur activité normale. L’invasion de la Norvège, puis la menace planant sur la 
Grande-Bretagne ont donné un coup de fouet au travail du bois au Canada. 
nu a cs nouveau. Grâce à la mise sur le marché de 

s ; ilisation et la vente de l’année 1941 atteignirent des 
records qui ne purent être maintenus les années suivantes (142 millions de mé). A 
ce rythme, d’ailleurs, la partie accessible de la forêt serait vite épuisée et il faudrait 
développer tout un nouveau réseau de communications pour atteindre des peuplements 
plus lointains. Le bois de sciage reçut d’innômbrables emplois nouveaux: construction 
d'usines de munitions, de casernes, de camps, de pureaux et fabriques, hangars 
d'aviation : plus de 9 000 bâtiments en tout dans les seules années 1940-1941 ; fabrique 
de boîtes et cageots ; carrosserie d’automobiles et d’avions, wagons de chemins de 
fer. Pour l’aviation, on utilise surtout l’épinette de Sika qui ne pousse que dans les 
montagnes côtières du Pacifique. Depuis 1918, elle avait été peu exploitée. Il fallut 
remettre en état les entreprises datant de l’autre guerre, et attendre 1943 pour que soit 
dépassée la production de 1918. Pour le contreplaqué d’aviation, le meilleur bois est 
le merisier, fourni surtout par les Provinces Maritimes et le Sud des provinces lauren- 
tiennes. Sous l’impulsion d’une compagnie de la couronne, la Veneer Log Supply Cy Lid., 
qui siège à Montréal, la production en a doublé de 1940 à 1948. 

Les besoins de pulpe et de papier s’accrurent dans des proportions analogues 
(4 millions de t. en 1939, 5 700 000, chiffre record, en 1941 ; 5 millions environ depuis 
1942). 

En outre, des emplois nouveaux naquirent : privé des bois d’étais pour les mines, 
de Norvège et de France, le Royaume-Uni dut les faire venir du Canada, surtout des 
Provinces Maritimes, pendant toute l’année 1941, avant d’avoir organisé la produc- 
tion métropolitaine de ces étais. 

Or, pour des raisons faciles à comprendre, le Canada ne voulut pas alimenter ces 
besoins nouveaux au détriment de l’exportation, nécessaire pour payer les achats à 
l'étranger. Or la production souffrait de la mobilisation de la main-d’œuvre, et aussi 
de l’insuffisance de courant électrique, celui-ci étant utilisé par priorité pour les usines 
de guerre. D’autre part, pour économiser le tonnage maritime et diminuer les risques 
sous-marins, une forte part du bois de Colombie fut acheminée par voie ferrée vers 
les ports atlantiques : jusqu’à 28 000 wagons par mois. 

L'on ne peut surmonter de telles difficultés et mettre en mouvement de telles 
masses qu’en restreignant la seule branche possible d'utilisation : le chauffage domes- 
tique. Dès 1942, le pays fut menacé de ne pouvoir se chauffer. Il fallut, pour assurer le 
minimum nécessaire, non seulement rationner sévèrement le combustible, mais 
encore mettre sur pied toute une organisation d’économie dirigée, de production et de 
transports, avec primes de livraison et aide financière du gouvernement. 


L'industrialisation du Canadaï.— La transformation du Canada en puissance 
industrielle, effectuée en vingt-cinq ans, a déjà été maintes fois décrite?. La guerre 
actuelle a précipité cette évolution. En gros, peut-on-dire, l’industrie à doublé de 1939 
à 1944, que l’on considère le nombre d’ouvriers, la valeur des capitaux investis ou 
l'indice de production industrielle : celui-ci, par rapport à 1926, atteignait 115 le 1er sep- 
tembre 1939, 125 le 1er mai 1940, 200 le 18r mai 1942, 230 le 1er novembre 1943. Les 
industries textiles ont bénéficié de cet essor (indice 160, fin 1942), mais surtout les 


industries minérales et chimiques. 


1. BUREAU FÉDÉRAL DE LA STATISTIQUE, Ottawa, Canada, 1948. 
2. Voir surtout StEGFRIED, Le Canada puissance internationale, Paris 1937 


UE 
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Matières premières minérales. — De moins en moins l’attention se porte sur les 
métaux précieux. L’extraction de l’or tombe de 155 000 à 88 000 kg. de 1939 à. 194% ; 
celle de l’argent faiblit lentement. Par contre, des gisements nouveaux de minéraux 
utiles sont constamment découverts. Des puits de pétrole sont forés à Fort-Norman, sur 
le Mackenzie, à 100 milles du cercle polaire; une pipe-line les réunit à Whitehorse sur 
la grande route U. S. A.-Alaska, terminus d’un chemin de fer pour le Pacifique. La pro- 
duction totale du pétrole passe de 880 000 t. (1938) à 1 500 000 (1943). D'importants 
gisements de gaz naturel accompagnent les puits de l’Alberta ; d’autres, moins 
abondants, sont exploités en Ontario et Nouveau-Brunswick. La capacité des raffine- 
ries augmente : le Canada raffine quatre fois plus de pétrole qu’il n’en extrait. 

Le charbon, toujours gêné par la position trop occidentale des gisements, donne 
cependant 18 millions de t.en 1943, contre 11 avant-guerre. Le minerai de fer, absolu- 
ment inutilisé en 1938, est aujourd’hui prospecté et extrait, à Sidney (Nouvelle-Écosse). 
à Bathurst (Nouveau-Brunswick), à New Helen, district de Michipicoten, et à Rainy 
River (Ontario) ; l'exploitation la plus spectaculaire est celle de Steep Rock Lake 
(Ontario), où la rivière Seine a été détournée de son cours pour mettre à jour un énorme 
gisement d’hématite qu’elle recouvrait. 

Parmi les autres entreprises nouvelles, citons une grande mine de mercure au lac 
Pinchi (Colombie Britannique), du tungstène à Emerald (Colombie), du molybdène 
(Nord-Ouest de Québec), de la chromite (Québec). En outre, on récupère de l’étain 
des déchets de mines de plomb à Sullivan (Colombie). Le magnésium est extrait de la 
dolomie, et également de la brucite, utilisée à Gracefield (Québec) comme produit 
réfractaire. 

Métallurgie. — Le travail du fer et de l’acier atteint, dès décembre 1942, l’indice 542 
par rapport à 1939. Trois grandes sociétés (outre 31 usines secondaires) se partagent 
la majeure partie de la sidérurgie. La Steel Company of Canada opère surtout à Hamil- 
ton pour la grosse métallurgie (3 hauts fourneaux, 13 fours à sole, 1 four électrique, lami- 
noirs) et en de nombreuses localités de l’Ontario et du Québec pour la petite construc- 
tion (fils, clous, boulons, tuyaux, etc.). L’Algoma Steel Corporation (4 hauts four- 
neaux, 12 fours à sole) fabrique surtout des rails et des poutrelles, ainsi que la 
Dominion Steel and Coal Corporation. 

Des progrès encore plus vifs sont enregistrés dans la fabrication de l’aluminium : 
la seule production canadienne égale en 1944 six fois la production mondiale de 19391. 
Cet essor a été permis par l’agrandissement des deux centrales hydroélectriques 
de la rivière Saguenay et l’achèvement de la grande centrale de Shipshaw (plus de 
1 million de CV), qui alimentent l’usine géante d'aluminium d’Arida. 

Industries chimiques. — Très faibles en 1939, limitées à quelques fabriques d’explo- 
sifs, les industries chimiques ont absorbé 125 millions de dollars d’investissements 
nouveaux et employé 80 000 ouvriers, dont 50 000 dans les usines nouvelles. Une usine, 
à Sarnia, Ontario, fournit 41 000 t. de caoutchouc synthétique, production à peine 
suffisante pour les besoins militaires. 

Principales villes industrielles. — L'industrie reste très concentrée. Dix villes 
seulement emploient plus de 10 000 ouvriers: 


Montréal tee 147 000 ouvriers WINNIDÉS ee 23 000 environ 
MOTONTQ 6% asie os 133 000 — Québec es Ter cet 16 000 —— 
HAMILTON MR. 45 000 — RitchenCTE ee 7 12 000 — 
NVINASOT PER 0 29 000 — London there. 12 000 — 
NANCOUVÉL. 4. 6... 25 000 — BrantOrl ere 2e 10 000 — 


ANDRÉ MEYNIER.. 


. 1. C’est du moins ce qu’affirme le bureau de statistique du Canada. Maïs a-t-il tenu compte des 
gisements contrôlés par l’Axe ? 
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Le climat du Spitzberg!.— Le Spitzberg est la terre arctique la plus facilement 
accessible : jusqu’à 819 lat. N, la mer est libre dé glaces, en été, le long de la côte occi- 
dentale. Au Nord, la baie des Baleiniers, évidée à l’intérieur du pack et de la ban- 
quise, est la mer libre la plus septentrionale du globe. 

Cette particularité est due à l’arrivée jusqu’à cette latitude des eaux tièdes du 
Gulf Stream, le long de la côte O de l’archipel. Celles-ci suivent le littoral à partir de 
lIsfjord avec une température de 30 à + 80, En revanche, un courant froid de sens 
contraire, large de plus de 10 km., baigne les côtes orientales et méridionales. 

Il en résulte de vives oppositions climatiques entre la côte occidentale, l’intérieur 
et les secteurs N et S. La moyenne annuelle sur la côte O est de —89, de 4 degrés supé- 
rieure à celle de la Terre François-Joseph à 250 km. plus à l’E. Pour les trois mois 
d’été, la moyenne est de + 39 à + 40 et certains jours le thermomètre monte jusqu’à 
+ 159 par 79 lat. N. L’hiver n’est que modérément froid pour la latitude : —25. 
En revanche, le temps est très instable, le vent souffle souvent en tempête et le brouil- 
lard est très dangereux sur la côte, tombant brusquement : « On ne le voit que quelques 
instants à l’avance, apparaissant comme une nappe d’un blanc sale au-dessus d’un 
glacier et qui descend en rampant; certains brouillards peuvent être à tel point 
opaques, qu’il est impossible de voir sa propre main tendue à bout de bras devant 
soi... un homme qui, sans vivres, sans boussole et sans sac de couchage, se trouve 
noyé dans ce coton est en général un homme perdu? ». Malgré la fréquence des brumes, 
le total des précipitations est faible : 250 mm. 

D'ailleurs, ce type de temps est limité à la côte occidentale, c’est-à-dire à la façade 
de l’archipel exposée aux influences du Gulf-Stream. MT Romanovski signale le 
brusque passage, le long de l’Isfjord, du paysage océanique de l'Ouest au paysage 
plus lumineux de l’intérieur : « Il semble que d’un pays tourmenté par les vents et 
noyé dans les brumes, on arrive dans une contrée calme au ciel pur, où les teintes 
délicates du ciel se mêlent à la blancheur bleutée des glaciers ; le fjord devient un 
lac. et ceci sur un parcours de 10 à 20 km». 


L'équipement technique du passage du Nord-Est. — L'histoire con- 
temporaine de l’ouverture du passage du Nord-Est aux communications comporte 
deux phases : celle des raids pionniers, à laquelle a été consacrée une précédente chro- 
nique, et celle de l'aménagement pratique de la voie maritime et aérienne. Cette der- 
nière a débuté après la croisière du T'cheliouskine et les opérations de sauvetage de son 
équipage qui ont révélé à la fois la nécessité d’installer des bases arctiques et les possi- 
bilités des hommes et du matériel (1933-1934). 

Trois séries d’efforts concourent à un même but, Ja sécurité croissante de la cir- 
culation des bateaux de commerce le long des rivages septentrionaux de l’Asie et de 
l’Europe entre le détroit de Béring et Mourmansk : 

10 l'étude scientifique permanente des mers arctiques et de leurs rivages ; 

20 l'installation de bases d'observation et de repérage, de postes de ravitaillement 
et de secours le long de la côte et dans les îles ; 

30 l’organisation des patrouilles de brise-glaces et d’avions de surveillance. 

Il n’est pas possible de séparer d’une manière absolue dans les faits ces trois objec- 


1. V. Romanovski, Le Spitzberg et la Sibérie du Nord, Paris, Payot, 1943. 


2. Ibid., p. 30. 


3. Ibid., p. 29-30. , 
4. Pierre GEORGE, Les Russes dans l'Arctique (Annales de Géographie, XLVIL, 1938, 


p. 210-213). Voir aussi Pierre GEORGE, Les résultats obtenus par l'aviation dans l'étude géographique 
des régions polaires, 1° Congr. de G. aérienne, Paris, 28 nov.-3 déc. 1938, p. 191-212. 
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tifs : les stations techniques, les brise-glaces en patrouille font des observations scien- 
tifiques et, inversement, des croisières scientifiques transmettent, à l’occasion, des 
renseignements d’ordre pratique sur les types de temps, l’état de la mer, etc. Mais 
cette distinction est commode pour mesurer l'importance de l’œuvre accomplie. 

10 L'observation scientifique est confiée à des expéditions partant surtout de Mour- 
mansk avec un personnel spécialisé fourni par l’INSTITUT ARCTIQUE de Leningrad. 
Mais il existe d’autre part un réseau de stations permanentes avec leur personnel rési- 
dant, ravitaillé en été par mer et en tout temps par avion, reliées les unes aux autres 
et aux organismes centraux par radio. 11 y en avait 15 en 1931, 35 en 1934, 60 en 1939 
d’après V. Romaxovsxi!, 90 d’après la carte à 1 : 4 000 000, publiée en 1938 par l’Ins- 
titut arctique de Leningrad?. Leur rôle principal est de transmettre au jour le jour les 
renseignements météorologiques permettant de dresser les cartes servant de base à la 
prévision du temps. Elles se livrent, d’autre part, à l'observation de l’état des glaces 
(du moins celles qui sont situées au bord de la mer, car il existe des stations scienti- 
fiques arctiques jusqu’au 65e parallèle), à des mesures géophysiques et à la prospec- 
tion des territoires environnants. Celles qui se trouvent sur les estuaires sont chargées 
de surveiller et d’étudier les régimes hydrographiques des fleuves sibériens. 

Dix navires, spécialement équipés, effectuent chaque été des campagnes océano- 
graphiques. 

20 La création de bases côtières procède d’un esprit plus immédiatement utilitaire. 
Il s’agit, pour employer le vocabulaire des aviateurs, en l’étendant à la navigation 
maritime, d'aménager l'infrastructure des lignes aériennes et maritimes. 

Les articulations principales de cette infrastructure sont constituées par deux 
phares radioélectriques, l’un dans l’île Blanche, l’autre dans l’île Dikson, et douze 
grands postes émetteurs de T. $. F. : île Vaïgatch, Novaïa-Zemlia (deux), île Dikson, 
cap Tchéliouskine, embouchure de la Léna (deux), île Liakhov, île Wrangel et trois le 
long de la côte de la presqu'île Tchouktche. : 

Ces postes principaux sont dotés d’un matériel très moderne. L’énergie électrique 
leur est fournie par des aéromoteurs utilisant la force du vent ou par des centrales 
thermiques utilisant les ressources locales en houille et en pétrole. En toutes saisons, 
la liaison aérienne peut être assurée avec l’arrière-pays. 

Les stations scientifiques, les expéditions itinérantes servent de bases secondaires, 
transmeltant leurs observations aux relais principaux, entrant en relation avec les 
Iconvois et jouant par conséquent le rôle de postes secondaires d'infrastructure. 

A l'infrastructure de sécurité s'associe la création de ports jouant le double rôle 
d’abri, d’escale, de centre de ravitaillement en combustible ou en carburant, c’est- 
à-dire un rôle technique, et de lieux d'embarquement et de débarquement de mar- 
chandises, rôle économique. La carte éditée par l’Institut arctique en 1938 signale une 
douzaine de ports et de havres pourvus d’une jetée et d’un môle de chargement entre 
Arkhangelsk et Anadyr. Les principaux sont placés à l'embouchure des fleuves sur 
lesquels on a amélioré les conditions de navigation par batellerie : Mezen (sur le Mezen), 
Naryan-Mar (Petchora), Novyi-Port (Ob), Ust-leniseiskii et Igarka (lénisséi), île 
Dikson, Tioumiati (môle à l'embouchure de l’Olenek), Bulkur (môle à l'embouchure 
de la Léna), Tiksi (port à l'Est du delta de la Léna), Ambartchik (Kolyma), Cap Pro- 
vidence (détroit de Béring). 

Relativement bien placés pour le trafic des marchandises entre la côte de l’Arc- 


1. V. ROMANOVSK1, Le Spitzberg et la Sibérie du Nord, ouvr. cité. 

2. Sovetskaia Arklika i Subarktiha, 1937 g. masschtab. 1 : 4 000 000, Vsesojuznyi Arktitcheskü 
Institut, Leningrad, 1938 ; 4 carte en 3 feuilles 60 X 84 cm., hydrographique, administrative et 
des installations techniques, établie sous la direction de K. V. SIDOROV. 
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tique et l’intérieur de la Sibérie, ces ports ne peuvent recevoir les combustibles et 
carburants qu’au prix de transports coûteux. On s ‘explique, dans ces conditions, 
l'effort déployé pour exploiter les ressources énergétiques de l’Extrême-Nord : houille 
et pétrole de la vallée de la Khatanga, houille de la région Iana- Indighirka, houille et 
pétrole de la presqu'île tchouktche. 

39 La surveillance estivale et l’entretien du chenal sont assurés à la fois par les brise- 
glaces et par la flotte aérienne arctique. Les brise-glaces aménagent le chenal dès le 
début de l'été, escortent les convois importants et patrouillent tout le long du passage. 
Pour l’organisation de cette mission, la voie maritime du Nord est divisée en plusieurs 
tronçons : Mourmansk-île Dikson (à l'embouchure de l’ Iénisséi), île Dikson - Boulkour 
(Léna), Boulkour-Soukharnoié (estuaire de la Kolyma), Soukharnoïé- Anadyr. Chaque 
section est parcourue par sa propre flottille. 

L’aviation surveille l’état des glaces, signale aux convois en route et aux brise- 
glaces les obstructions du chenal, les grands floës en dérive, les zones de brouillard. 

Des pilotes spécialisés sont fournis aux navires étrangers empruntant partielle- 
ment ou totalement la voie du Nord-Est, après entente préalable avec les autorités du 
. G. U. S. M. P. (Service administratif du passage). 

Le passage le plus délicat reste toujours le secteur compris entre les îles de la Nou- 
velle-Sibérie et l'Ouest de la presqu'île de Taïmyr. Mais l’aménagement de la voie 
maritime a rendu les côtes sibériennes régulièrement accessibles, chaque été, à la 
navigation commerciale, alors qu’il y a dix ans on considérait comme une prouesse 
exceptionnelle le franchissement sans hivernage de la voie du Nord, de la mer Blanche 
au détroit de Béring. û 


Navigation et recherche scientifique dans l'Arctique soviétique pen- 
dant la guerre!. — La guerre a éclaté, en juin 1941, au moment où s’achevaient 
les préparatifs pour la campagne annuelle de navigation dans les mers arctiques. Le 
dispositif de sécurité mis en place, il a été possible, malgré l’aviation et les sous-marins 
ennemis partis des bases de Norvège, de pratiquer régulièrement la navigation arc- 
tique. Tous les automnes, les chargements de bois, de sel, de fourrures, venant de 
Tiksi, d’Igarka, de minerais arrivent à Arkhangelsk et à Mourmansk. 

Les mers arctiques ont joué, tant à l'Ouest qu’à l’Est, un rôle important dans la 
réception des convois de vivres et de matériel de guerre venant de l'étranger. Pono- 
MAREV, VORONINE, KHLEBINOV, MARKOv, NIKOLAIEV, SOROKINE Ont mis au point 
des procédés de conduite hivernale de la navigation par brise-glaces. 

La navigation aérienne et maritime dans l’Arctique a été rendue très délicate par 
la privation de renseignements océanographiques et météorologiques venant des 
stations étrangères. Il a fallu multiplier les vols de reconnaissance pour l'examen 
de l’état des glaces et établir de nouvelles méthodes d'interprétation de l’évolution 
des types de temps, de la banquise et des floës, à partir des seules données recueillies 
dans le secteur soviétique de l’Arctique. Il en est résulté une intensification du tra- 
vail scientifique dirigé par le G. U.S. M. P. et l'INSTITUT ARCTIQUE et une progression 
remarquable de la technique. Les cadres ont accepté des missions périlleuses et 
pénibles : des équipes ont hiverné trois et quatre ans de suite dans les stations de 
haute latitude, des vols audacieux ont été accomplis dans la nuit polaire. Le chef du 
G. U.S. M. P., pendant toute cette période, a été le contre-amiral I. D. PAPANINE. 

PIERRE GEORGE. 


4 V. Novixkov, Les Navigaleurs soviéliques des régions polaires pendant la guerre (La Prarda, 
4 mars 1945). 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 


SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
fondée en 1821, reconnue d’utilité publique en 1827. 


Siège social : 184, boulevard Saint-Germain, Paris (6°). — Tél. : Littré 54-62. — Compte courant 
postal : Paris 281-92. d 

Bibliothèque et collections : 8, rue des Petits-Champs (BIBLIOTHÈQUE NATIONALE), Paris (2°). 
Tél. : Richelieu 00-06. — Entrée des lecteurs : 58, rue de Richelieu. 


I. — LES CONFÉRENCES 


Le cycle des conférences de 1945-1946 a été brillamment clôturé par une confé- 
rence de Mr le Professeur L. H. Gronpis, de l’Université d’Utrecht, sur les Szeklers, 
leur vie et leur folklore. Cette causerie, illustrée de nombreuses projections, a été 
chaleureusement applaudie. 

La présence de Mr L. H. Grondijs au sein de la Société renouait une tradition chère 
à tous nos membres, qui se faisaient une joie, avant la guerre, d’accueillir chaque 
année un conférencier étranger. Grand ami de la France, Mr L. H. Grondijs nous 
avait déjà fourni à deux reprises le plaisir de visiter avec lui ces peuples des confins 
de l’Europe centrale, pionniers de l’Occident face au monde asiatique, auxquels il 
semble avoir consacré sa curiosité de savant. 


IT. —- LES COLLECTIONS PHOTOGRAPHIQUES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 


Le service des Archives vient d’achever le reclassement des diapositives et l’éta- 
blissement d’un catalogue méthodique permettant à la fois de connaître toutes les 
ressources photographiques de nos archives et de retrouver aisément les documents. 

Ce travail minutieux a été mené à bien au bout de quatre années par Mme Laurz- 
LIER DE PARVIEU. 

Le catalogue a été établi en double exemplaire. L'un de ces exemplaires est déposé 
à la Bibliothèque de la Société, 8, rue des Petits-Champs. Ainsi les lecteurs travaillant 
sur des ouvrages et'sur des cartes pourront connaître aisément, sans plus longue 
démarche, les documents illustrés que les archives peuvent mettre à leur disposition. 

Le catalogue est établi par régions géographiques. Quant aux documents, ils se 
trouvent 184, boulevard Saint-Germain, avec le second exemplaire du catalogue. 

La plupart de ces diapositives sont anciennes. La Société croit devoir faire appel à 
tous ceux de ses membres qui ont pu rapporter de leurs voyages à travers le monde 
des photographies récentes pour qu'ils veuillent bien lui confier leurs négatifs. 

Le service des Archives en ferait tirer des diapositives sur verre qui prendraient 
place dans nos collections, où viennent puiser journellement des auteurs désireux 
d'illustrer leurs livres, des artistes ou des cinéastes en quête de documentation. 

Le service des Archives se propose d'entreprendre maintenant le classement des 
collections de négatifs qui n’ont pas encore fait l’objet d’un tirage sur diapositive ou 
sur papier et qui, de ce fait, sont provisoirement inutilisables. Beaucoup de ces col- 
lections n’ont pas encore été inventoriées. 

Parmi ces clichés, certains, très anciens, qui ont été rapportés par des voyageurs 
et des explorateurs, ont aujourd’hui une valeur inestimable. 
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STATISTIQUES RÉCENTES : 


LA «STATISTIQUE AGRICOLE ANNUELLE » DE 1943: 


La Statistique agricole annuelle de 1943, qui vient de paraître avec un grahd retard dû aux diffi- 
cultés d'impression, ne porte que sur 86 départements, à l’exclusion des départements du Haut- 
Rhin, du Bas-Rhin, de la Moselle et de la Corse, lesquels représentent 4,2 % de la surface de la 
France. En dépit des conditions dans lesquelles il a été élaboré, ce document, estime l’Introduction, 
“ douane assez bien, dans l’ensemble, l’image de la réalité». 

Les conditions de la production en 1943 ont été très défavorables : l’année agricole a été marquée 
dans toute la France, mais surtout dans la moitié Sud, par une sécheresse exceptionnelle (hiver 
doux et sec, printemps précoce, été très chaud et très sec) ; en outre, du fait de la guerre et de 
l'occupation, la main-d'œuvre et les moyens de production ont fait défaut. 


1. — TERRITOIRE 
A. — Répartition du territoire. 
Surfaces Surfaces 
(en ha.) Pour 100 (en ha.) Pour 100 
Terreslabourables ..... 17 377 859 32,93 Peupliérsr:.......t 61 643 0,12 
Prés, herbages, pacages 11757 581 22,28 Oseraies,oliveraies,châ- 
Cultures maraîchères .. 612 812 1,16 talgneralés ti... 225 082 0,43 
Culturesfruitières ..... 131 522 0,25 Étangs en rapport .. 81 997 0,16 
Culturesflorales,etc.? … 37 327 0,07 Friches, landes, terres 
DEN mamie 1 504 849 2,85 IBCUIGESEMRER CE 5 337 459 10,49 
Roisetioréts 2... 10 222 113 19,36 DIVERS ER CARE 4 523 013 9,90 
B. — Répartition des terres labourables. 
DÉTOAIOB AR A matos dates 8 148 025 46,90 | Cultures maraîchères de 
Plantessarclées ....... 2 391 145 13, 78 plein champ .......- 180 791 1,04 
Plantesindustrielles .., 319 610 1,84 Cultures fourragères ... 4 383 504 25,23 
Légumes secs de plein JACHÈTES ER Re 1 769 490 10,19 
champ mr ee | AP Ne Rte 7 430 0,0 
2. — PRODUCTIONS VÉGÉTALES 
A. — Céréales. 
j ë | Rende- | Rende- 
Surfaces Production! ment | Surfaces Production! ment 
(en ha.) (en qx) (ax à l’ha.) (en ha.) (en qx) (gx àl’ha.) 
BEM rc cerere 4 227 345| 63 792 078 15,09 MAS mr ureteee 223 160 | 1 914 063 8,45 
Méteil...2 ee 38 677 395 279 | 10,22 ||Sarrasin ...... 168 849 947 423 5,60 
DOIGIE.. Free 402 605| 3 429 244 8,52 Millet ee eee 3 909 28 120 7,26 
CNE Hole. 646 502| .7 151 921 11,06 Mélanges3.,... 117 464 | 1 210 118 10,30 
AvBine. #7. 2 315 049| 28 128 593 12,15 Autres céréales, 4 765 » » 
B. — Plantes sarclées. 
Pommes de terre 796 423| 65 362 414| 82,07 ||Choux  fourra- ” 
Topinambours 120 222] 16 953 485 | 141,01 TALELS Nr. ee 255 326 | 63 869 885 250,15 
Betteraves in- Rutabagaset 
dustrielles ... 253 851| 61 155 410 | 240,91 navets fourr.. 153 768 | 26 578 765] 158,18 
Betteraves four- Carottes fourr.. 35 092 5 061 130 | 144,22 
TAgÈTES .. 741 8791218 342 790 | 294,44 Autres pl. sar- 
(OCT 34 584 » » 
C. — Plantes industrielles. 
Tabac... 14 441 249 046 16,76 ||Œillette....... 35 406 168 331 4,75 
Houblon ....... 316 2 438 7,71 ||Chicorée à café . 5 179 1 239 140 | 239,09 
CoIZ er ee 3 250 473 204 7,48 ||Chanvre(filasse) 3 610 32 622 9,00 
Navette... 2 487 | 222 860 5,25 |ILin(filasse).... 49 108 296 596 6,03 
D. — Légumes secs de plein champ. 
aricots....... 159 702 786 118 HD MR OVER ee rate *. 13 395 61 212 4,56 
Fe iales LR LS 9 998 32 591 3,20 ||Fèverolles ..... 14 122 152 645 | 10,80 
POI stress 25 635 319 547 12,44 j||Autreslég.secs . 1 412 » » 


a. ERRATUM. — Dans le dernier numéro des Annales de Géographie (n° 297, janvier-mars 1946), une erreur 
typographique survenue en cours de tirage a interverti à deux reprises les titres Total et Part de la France 
d'Outre-Mer : p.79, en tête du premier tableau, et p. 80, en haut de la page. Nous prions nos lecteurs de bien 
vouloir nous en excuser et de faire eux-mêmes la rectification sur leur exemplaire. 
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E. — Cultures maraîchères de plein champ. 

Rende- | Rende- 
Surfaces Production] ment Surfaces Production ment 

(en ha.) (en gx) ‘ |[(gxàl’ha.) (en ha.) | (en gx)  '(gxàl'ha. 
Haricots verts 16 853 509 573 30,23 TOomAtS,..,.71 10 126 1 631 675 | 161,13 
Petits pois ..... 23 385 899 758 | 38,47 ||[Oignons....... 10 334 1 349 915 | 130,63 

Artichauts ..... 6 865 426 947 | 62,11 Carottes  pota- 

ASperges ..... + 14 585 410 058 | 28,11 pères cc te 21 210 3 356 119 | 158,23 
Mélons eee: 7er 931 386 | 129,03 ||Choux-fleurs ... 12 324 1 121 200 | 90,98 
CROUL 01 23 115 4 016 876 | 173,78 


F. — Prairies artificielles. 


Troflo re 1 125 945 | 27 589 031 24 "500 INEOHETE. 2220. 73 355 985 545 13,43 
Luzern6 7.1 1 140 700 | 28 742 541 25,19 |Prairies tempo- 

Sainfoin........ 429 431 8 915 007 20,75 TAITESS 0 878 023 | 15 446 037 17,00 
Fourrages  an- 

ltngels 653 664 | 92 322 470 | 141,24 
G. — Prairies naturelles. 


Présnaturels ... 5 113 348 | 86 059 7191 16,80 |IPâturages et | 
HerDages. 1 787 202 | 47 823 844 26,73 | pacages ..... +4 856 981} 54 727 741 11,26 


H. — Fruits. 


Production en qx. 


Leit de vache. 78 619 901 hl. 


Raisin de table ..... 1 883 156 Cerises mi ce... 27 420 631 ATAndeS 7e ace 26 262 
Pommes detable ... 1 773 118 HTABEA eee eee 106 908 Oranges 242... +14 439 
Poiresdetable ..... 795 090 Cussis AT dar 27 908 Mandarines ti tteese.c 502 
ADricots...:..42 be 201 502 Framboises 2... 11 109 CISIOnS.. 0.222 + 202 
Péchest 1. AL 523 296 Groseilles ere 22 731 Olives pour conserve. 5 431 
Prune En eee 327 882 GChAtAIGROS See 839 622 Olives pour huile ..... 109 005 
Pranes S pruneaux à 35 661 NOÏKE PEN ER 117 425 
I. — Vin et Cidre. 
Production Rendement 
(en hl.) | (kL. à l'ha.) 
DDR dB St 41 014 552 28,85 
CALE RE RE de ad nee ee 9 391 700 | 
J. —— Huiles. 
Production en qx. 

Huile d'olive ......................... 19 590 Huiled’œilllette 3.1 eee... 5 923 
Huile decolza et de navette ............. 97 849 Prod.totale en huiles métropolitaines$ ,.. 162 165 
3. — PRODUCTIONS ANIMALES 
A. — Cheptel. 

Têtes d'animaux. 

CHÉVANTE D rene 2 122 214 Bovinss 0.777 14 520 534 PORCIAB = ere 3 790 046 
AMMISTE EN Eee 909881" Ovins.. 8.5.5 2606 6:635.993 t\LCanrinse sen ae 932 254 

ADR ou ve ne 114 019 | 
B. — Produits animaux. 
Viande de bou- Laine .:.:..: 122 198 qx Miel. rer 26 481 
cherie ..... 822 693 t. m. Soie grège? .. 501 438 Kg. | CES HS sous 3 029 Le 


M. G. 


1. RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE, Statistique agricole annuelle, 1943, Paris 
Imprimerie Nationale, 1944 [parue en 1946], un vol. grand in-8°, 479 pages ; prix, 60 fr. — Quand ily a diver- 
gence entre les € hiffres des tableaux et ceux de l' Introduction, nous avons pris ceux de l’Introduction 

2. Cultures florales, pépinières, plantes médicinales, plantes à parfums, k 

3. Mélanges de céréales autres que le méteil. 

4. G raminées, mélanges de graminées et de légumineuses. 

5. Vesces, pois, trèfle incarnat, etc. 

6. YŸ compris huiles de tournesol, pépins de raisins, moutarde, cameline, grignons d’olives, sanve et soja 

7. Poids en cocons frais, k 


L'Éditeur-Gérant : JAcQuEs LECLERC. 


IMPRIMÉ EN FRANCÉ À L’'IMPRIMERIE NOUVELLE, ORLÉANS, EN SEPTEMBRE 1946. 
OP il A0 LaiS106%7 
’ DÉPOT LEGAL : EFFECTUÉ DANS LE 4° TRIMESTRE 1946. 
NUMÉRO D'ORDRE DANS LES TRAVAUX DE LA LIBRAIRIE ARMAND COLIN : N° 235 
NUMÉRO D'ORDRE DANS LES TRAVAUX DE L’IMPRIMERIE NOUVELLE : N° 14990. ; 


